COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 NOVEMBRE 1901. 


PRÉSIDENCE DE M. FOUQUÉ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr, en rappelant à l’Académie la cérémonie qui a eu lieu 
hier dimanche dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne, en l’honneur 
du cinquantenaire scientifique de M. Berthelot, s'exprime comme il suit : 


« MEs cHErs CONFRÈRES, 


» Vous avez tous pris part à l’imposante cérémonie de la matinée d’hier 
et vos applaudissements se sont unis à ceux de l’immense assemblée qüi 
célébrait la gloire de notre éminent Secrétaire perpétuel, M. Berthelot. 

» Rentrés aujourd’hui dans la salle de nos séances, je vous propose de 
clore cette fête par une dernière ovation. » 
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M. BERTRELOT répond : 


« Mon CHER PRÉSIDENT ET ANCIEN CAMARADE, 
» MEs cHERSs CONFRÈRES, 


» C’est un devoir et un plaisir pour moi de vous remercier de la part 
que vous avez bien voulu prendre à la cérémonie d'hier. L’hommage qui 
a été rendu à mes travaux par le Président de la République, les grands 
Corps de l'État et les grands Corps académiques et scientifiques ne m'est 
pas, je le sais, personnel : c’est un hommage à l'Institut et à l’Académie 
des Sciences. C’est à vous qu’il convient de le reporter, à vous qui m’avez 
appelé à siéger parmi vous en 1873 et à occuper en 1889 les fonctions de 
Secrétaire perpétuel, où je compte tant d’illustres prédécesseurs, célèbres 
par les services qu’ils ont rendus pendant près de deux siècles et demi à la 
Science et à l'humanité. 

» Les promoteurs de mon cinquantenaire ont été mon cher et éminent 
ami, M. Darboux et mon cher ami et ancien élève, M. Moissan; ce sont eux 
qui ont organisé cette grande manifestation patriotique et internalionale : 
c’est à eux et au concours que l’Académie a bien voulu leur donner que 
je dois en rapporter le mérite et la reconnaissance. » 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur l'absence d'action d’un champ magnétique 
sur une masse d'air qui est le siège d’un courant de déplacement. Note de 
M. R. BLonpzor. 


« Il résulte d’une suite d’expériences dont j'ai donné récemment la 
description que, lorsque l’on fait mouvoir une masse d’air dans un champ 
magnétique normalement aux lignes de force, il n’en résulte dans cette 
masse d'air aucun déplacement électrique (‘). Ce fait en entraîne un 
autre qui en est corrélatif, à savoir qu’une masse d’air qui est le siège 
d'un déplacement électrique ne subit aucune action de la part d’un champ 
magnétique. 

» Considérons, en effet, l'expérience suivante : un circuit rectangulaire 
ouvert ABCD est relié en À et D aux deux armatures AA’ et DD’ d’un 
condensateur à air, qui sont toutes deux normales au plan ABCD. Une 


(*) Bcoxpcor, Comptes rendus, t, CXXXIII, p. 778; 1901. 
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boîte isolante très mince sert à rendre l'air du condensateur mécanique- 
ment solidaire des armatures. Cet appareil étant placé dans un champ 
magnétique uniforme dont les lignes de force sont normales au plan ABCD, 
donnons à l’ensemble une translation parallèle à AB. IL y aura courant 


induit, car il naîtra une force électromotrice d’induclion le long de BC 
qui coupe normalement les lignes de force; il n’y en aura ni le long de AB 
ni le long de CD, qui ne les coupent pas, ni non plus dans l'air du con- 
densateur, d’après le résultat d'expériences que j'ai rappelées en commen- 
çant. Maintenant, il est clair que, en accélérant convenablement le mou- 
vement de translation, on pourra obtenir un courant constant; on aura 
alors simplement, pour son intensité, 


dN 2 
RP DE 


R 2 


LA 


N désignant le nombre de lignes de force coupées par BC à partir d’un 
instant quelconque, R la résistance du fil, et V la différence de potentiel 
des armatures du condensateur. On tire de là, en multipliant par 24e, 


—14A4N =1°Rdt + Vidt. 


» Maintenant, Vrdt est le gain d’énergie du condensateur (!}) et l’éga- 
lité précédente signifie que l'effet Joule, augmenté de l’accroissement de 
l'énergie du condensateur, forme l'équivalent du travail accompli par 
l'agent qui, lors de la translation, a surmonté les forces électromagnétiques 
agissant sur BC; d’après le principe de la conservation de l’énergie, il ne 


(:) En effet, z dé est l'accroissement de la charge du condensateur; si l’on appelle C 
sa capacité, on a 
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peut exister d’autre travail extérieur et, par conséquent, il n'y a aucune 
action électromagnétique du champ sur le courant de déplacement qui a 
pour siège l’air du condensateur. 

» Si l’on applique à cette proposition le principe de l'égalité de l’action 
et de la réaction, on en conclut qu’un courant de déplacement dans l'air 
n’exerce aucune action magnétique et que, par conséquent, le courant de 
charge d’un condensateur est un courant ouvert au point de vue magné- 
tique. C’est la négation même de l'un des principes sur lesquels repose la 
théorie de Maxwell; si donc on veut maintenir cette théorie, il faut 
renoncer au principe de la réaction. 

» M. H. Poincaré a déjà signalé cette incompatibilité entre le principe 
de la réaction et plusieurs des théories de l’Électrodynamique. Pas plus 
que lui, je ne vois dans ce fait une raison de renoncer d’avance à ces 
théories dont la fécondité est attestée par les découvertes capitales aux- 
quelles elles ont donné naissance. » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur l’ibogine, principe actif d’une plante du genre 
Tabernæmontana, originaire du Congo. Note de MM. A. Harrer et 
En. Hecxer. 


« Bien que la matière première qui a servi à ce Travail ne semble pas 
avoir la même origine que celle étudiée par MM. Dybowsky et Landrin (‘). 
nous croyons cependant devoir communiquer les résultats, bien incomplets 
encore, de recherches qui nous occupent depuis un an et que nous n’avons 
pu mener à bonne fin, faute de matière suffisante (?). 

» Au Congo, et dans les pays environnants, on désigne sous le nom 
d’Jboga diverses espèces de plantes jouissant toutes de propriétés analep- 
tiques et excitantes, et employées comme telles par les naturels du pays. 
Faute de renseignements précis sur l’origine exacte de celle qui a fait 
l’objet de nos recherches, nous nous bornons à lui conserver le nom 
d’Zboga ou Aboua que lui donnent les indigènes. 


(1) Comptes rendus, t. CXXXIII, p. 748. 

(?) Ces recherches ont été commencées, pour la partie chimique, par M. Schlagden- 
baufen qui a réussi à isoler de petites quantités d’ibogine cristallisée ainsi qu’un pro- 
duit amorphe de mêmes propriétés, et, pour la partie physiologique, par M. le 
D' Lambert, de la Faculté de Médecine de Nancy. 
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» Outre les remarques faites par Baillon et citées dans leur Note par 
MM. Dybowski et Landrin, voici ce que dit Engler à propos de la racine 
d’Iboga (‘}) : « La racine jaune est un excitant très apprécié dans son pays 
» d’origine; d'après des essais faits à l’Institut de Liebreich, elle contient 
» un glucoside spécial, mais ces recherches n’ont pas eu de suite ». 

» Il nous a été impossible, jusqu’à présent, de savoir si le principe isolé 
par le savant allemand a été réellement analysé par lui. 

» Les matériaux mis à notre disposition, en quantité malheureusement 
trop limitée pour mener à bien ce Travail, ont été représentés à l’Expo- 
sition coloniale en 1900, et comprennent : 1° des racines; 2° des tiges; 
3° des feuilles d’Iboga. Les traitements ont porté sur les écorces des 
racines, principalement recherchées par les indigènes, les écorces de bois 
et les feuilles. 

» Écorces de racines. — Le mode opératoire de M. Schlagdenhaufen 
pour l'extraction de l’ibogine, nom qu’il avait donné au principe actif, 
consiste à épuiser séparément les différentes parties de la plante, dans un 
appareil à reflux, au moyen de l'éther de pétrole qui dissout principale- 
ment des cires et des corps gras, du chloroforme ou de l'alcool. 

» Emploie-t-on ce dernier dissolvant, la solution, après épuisement, est 
évaporée et l’extrait est repris par de l’eau acidulée. Après filtration de la 
liqueur, on ajoute de l’ammoniaque ou une autre base, on recueille le 
précipité jaunâtre et on le fait cristalliser dans l'alcool. La solution, aban- 
donnée à l’évaporation spontanée, fournit, au bout d’un temps plus ou 
moins long, un amas cristallin assez considérable qu’on lave avec un peu 
d’éther et qu’on fait ensuite cristalliser dans le même solvant. A cause de 
la facilité avec laquelle cet alcaloïde se décompose au contact de l'air, il 
vaut mieux opérer de la façon suivante : L’écorce de racines, préalable- 
ment pulvérisée, est mélangée intimement avec le dixième de son poids de 
magnésie calcinée, puis additionnée d’eau en quantité suffisante pour 
former une pâte homogène. Ce mélange est ensuite séché à l’étuve, intro- 
duit dans un appareil à déplacement et épuisé à froid par de l’éther. La 
liqueur éthérée, d’une couleur verdûtre, agitée à plusieurs reprises avec 
de l’acide sulfurique dilué, cède l’alcaloïde qui se combine à l'acide; il 
suffit enfin de neutraliser la solution par une base et d’épuiser le tout avec 
de l’éther pour obtenir le principe cherché. En effet, soumise à l’évapo- 
ration spontanée, la solution abandonne des cristaux blancs, souillés d’un 


(:) Pflanzsenfamilien, IV. Theil, Abth. 2, S. 146. 
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produit jaune brun, qu’on recueille et qu’on purifie par une série de cris- 
tallisations dans l’éther anhydre. 

» L'ibogine pure se présente sous la forme de cristaux blancs, bien nets, 
paraissant appartenir au système orthorhombique et pouvant atteindre 
jusqu’à 1°® de longueur, surtout quand ils sont impurs et jaunes. Elle fond 
nettement à 152° en donnant un liquide visqueux recristallisant parfois 
difficilement. Le produit est insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool, le 
benzène, l’éther, le chloroforme, l’acétone et la plupart des dissolvants 
organiques. Chauffé pendant quelque temps au contact de l’air au sein de 
ses dissolvants, il se décompose peu à peu et, en évaporant la solution, on 
obtient une masse visqueuse, plus ou moins colorée et incristallisable. 
Cette modification de l’ibogine se redissout dans les acides étendus et la 
solution donne, par addition d’un alcali, un précipité d'un jaune sale, 
soluble en partie seulement dans l’éther en fournissant une liqueur d’un 
jaune brun par transparence et d’une belle fluorescence d’un jaune vert 
par réflexion. 

» L’ibogine possède une saveur àpre et amère d’abord, qui devient 
fraiche ensuite. 

» L’ibogine est lévogyre. Une solution de 0‘",4851 de produit dans 25°° 
de benzène pur a donné « — — 0° 30’ pour / = 200%" à la température de 
16°, d'où (a), — — 12°,88. | 

» Les solutions alcooliques ne réduisent pas l’azotate d'argent ammo- 
niacal et n’exercent une action réductrice sur la liqueur de Fehling qu’à 
la longue et à chaud. 

» Bouilli avec de l'acide sulfurique étendu, pendant une demi-heure, 
elle se colore à peine en jaune. La solution neutralisée ne réduit pas da- 
vantage la liqueur cupropotassique. L’ibogine ne se dédouble donc pas 
dans ces conditions en glucose et en un autre principe, et n’est par con- 
séquent pas un glucoside. 

» Elle possède par contre toutes les propriétés des alcaloïdes. Ses so- 
lutions alcooliques ont en effet une réaction nettement alcaline au tour- 
nesol. 

» Elle se combine aux acides pour former des sels incristallisables pour 
la plupart et donne avec le chlorure de platine un chloroplatinate qui a 
un aspect amorphe. 

» Plusieurs analyses faites sur ce composé ont fourni des nombres qui 
permettent de lui assigner la formule C2?‘ H°? Az? O?. 

» Des essais de détermination du poids moléculaire par la méthode 
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cryoscopique, au sein de la benzine, nous ont donné des nombres variant 
de 313 à 320, au lieu de 404 qu’exige la formule que nous proposons. 

» Nous avons également employé la méthode ébullioscopique pour élu- 
cider le problème du poids moléculaire, mais les chiffres obtenus ont varié 
du simple au quadruple suivant l’état de concentration de la solution. 

» Le dissolvant employé était le chloroforme. En évaporant la solution 
pour récupérer l’alcaloïde, nous avons constaté qu’une partie du produit 
était devenu insoluble dans l’éther et avait subi une transformation. 

» Écorces de tiges. — Les écorces pulvérisées ont été épuisées à chaud 
par de la benzine cristallisable. On a obtenu une solution verte qui, par 
refroidissement, a abandonné un dépôt de grumeaux qu’on a séparé par 
filtration. La liqueur benzénique est distillée et la masse verte, onctueuse 
au toucher, qui reste comme résidu, est traitée à plusieurs reprises par de 
l’eau acidulée. 

» Les solutions aqueuses réunies sont précipitées par de l’ammoniaque, 
et le précipité floconneux, d’un jaune grisâtre, est recueilli et traité par un 
mélange d'alcool absolu et d’éther. On a obtenu ainsi deux sortes de 
cristaux. Les uns, peu solubles dans l’éther, se déposent sous la forme 
d’aiguilles fines ou de paillettes fondant à 206°-207°. Les autres, plus 
solubles dans l’éther et l'alcool, fondent à 152° et sont identiques au 
produit extrait de l'écorce de racines. 

» Feuilles. — Elles ont été soumises à un traitement semblable et ont 
fourni, dans les mêmes conditions, de petites quantités de cristaux ayant 
toutes les apparences de l’ibogine. Les solutions possédaient d’ailleurs la 
même saveur que celle observée sur les produits extractifs des écorces de 
racines et de tiges. 

» En résumé, les différentes parties de la plante que l’on nous a sou- 
mise renferment un alcaloïde auquel nous donnons la formule provisoire 
C?5H°*Az? O?; les écorces de tiges contiennent en outre un produit cris- 
tallisé, différent de l’ibogine par son point de fusion, et qu’il nous a été 
impossible de soumettre à l’analyse en raison des petites quantités de 
matière mises à notre disposition. 

» Nous nous proposons de revenir sur ce travail dès que nous serons 
en possession d’une nouvelle provision de racines et de tiges, que la Direc- 
tion de l'Office colonial a bien voulu nous promettre. Nous espérons aussi, 
à ce moment, être en mesure d'établir l'espèce de Tabernæmontana à 
laquelle nous avons affaire. » 
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ZOOLOGIE. — Les oiseaux momifiés de l’ancienne Égypte. 
Note de MM. Lorrer et GaïzLarp. 


« Plus de mille momies d'oiseaux, envoyées de diverses localités de 
l'Égypte par M. Maspero, Directeur général du Service des Antiquités 
égyptiennes, ont été ouvertes au Muséum de Lyon. Un nombre considé- 
rable de ces momies ne contenaient que les restes de très jeunes animaux, 
des débris de plumes et d’ossements indéterminables. Cependant il a été 
possible de recueillir et d'étudier le squelette de près de cinq cents oiseaux 
bien conservés. Quelques-uns, notamment des crécerelles, un ibis falci- 
nelle, et surtout un rollier, au gracieux plumage vert et bleu, étaient dans 
un état de conservation tellement parfait, qu’on put les reconnaître au 
simple examen des plumes; mais la plupart furent déterminés d’après le 
squelette. 

» Ces momies forment deux catégories d’aspect distinct : celle des ibis 
et celle des oiseaux de proie. Elles proviennent des puits ou des hypogées 
de Sakkarah, Roda, Kom-Ombo et Gizeh. À Kom-Ombo, elles sont de 
l’époque romaine; celles de Gizeh datent de l’époque ptolémaïque. 

» Les oiseaux de proie se trouvent momifiés tantôt un par un, tantôt 
par masses de vingt à trente et même quarante rapaces de toute espèce. 
Les milans, éperviers, aigles et faucons momifiés séparément ont été, en 
général, plongés dans le bitume liquide, puis enveloppés de bandelettes; 
leurs momies rappellent un peu la silhouette d’une momie humaine. 

» Les oiseaux de proie momifiés par groupes agglomérés ont la forme de 
grands fuseaux, plus étroits aux deux bouts qu’au milieu, longs de 1°, 50 
environ et larges au plus de 0%, 40. Les oiseaux qu’ils contiennent n’ont 
pas tous été momifiés à l’état frais, quelques-uns portent les traces de 
décomposition avancée. Sans doute ces grandes quantités d'oiseaux de- 
proie ne pouvaient être réunies en une seule journée, ni par une seule 
personne. Ils étaient probablement apportés un à un, et à plusieurs jours 
d'intervalle, par les habitants du même village. Lorsque chacun avait par- 
ticipé à cette sorte d’offrande collective, on plaçait au milieu des Rapaces 
un autre oiseau : ptéroclès, coucou, rollier où quelques hirondelles. Par- 
fois même on ajoutait une dent de crocodile. Le tout était alors arrosé de 
bitume, puis enveloppé et serré fortement dans de larges bandes d’étoffe. 
Quelques baguettes de palmier, épaisses d’un doigt, étaient disposées dans 
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le sens de la longueur par-dessus la première enveloppe, sur le pourtour 
de la momie, pour en augmenter la rigidité; enfin, on entourait l’en- 
semble d’une seconde et dernière enveloppe de bandelettes. L’offrande 
ainsi apprêtée était portée dans le voisinage du temple de la divinité dont 
on sollicitait les faveurs. 

» Les momies d'ibis ne contiennent toujours qu’un seul individu. Elles 
sont entourées de bandes d’étoffe, ou conservées dans des vases grossiers 
en terre cuite rouge. Lorsqu’elles sont protégées de bandelettes, elles ont, 
le plus souvent, la forme d’un cône arrondi aux extrémités, recouvert d’un 
réseau de fils entrelacés de manière à produire diverses ornementations. 
D’autres fois, les ibis sont enveloppés de simples bandes, sans aucun orne- 
ment, maïs la tête, au lieu d’être maintenue dans sa position naturelle 
comme celle des oiseaux de proie, est ramenée sur le sternum, dans l’axe 
du corps. On voit alors le long bec recourbé se prolonger sous les bande- 
lettes jusqu’entre les pattes. Les momies de cette dernière forme renferment 
toujours un ibis isolé, tandis que celles qui sont ornées de fils entrecroisés 
et d’étoffes à deux tons, brun clair et foncé, présentent un contenu des 
plus variés. On trouve, à l’intérieur, soit un amas de poussière et d’étoffe 
déchirée, soit des débris de bois et de lianes, ou bien des plumes blanches 
avec deux ou trois morceaux de brique, destinés à donner à la fausse momie 
le poids d’une momie véritable. D’autres fois on a conservé seulement le 
bec et les pattes, ou bien encore on a construit de toutes pièces un manne- 
quin ayant la forme d’un oiseau dont la tête, modelée grossièrement avec 
des chiffons et des bandelettes, ressemble à une tête de faucon. 

» Dans ce grand nombre d’oiseaux momifiés, nous avons reconnu les 
espèces suivantes : 


Mileus ægyptius, Gm. Falco barbarus, L, 
Milous regalis, Brisson. Falco Feldeggii, Schl. 
Pervius apivorus, L. Falco subbuteo, L. 
Elanus cæruleus, Desf. Hierofalco saker, Gm. 
Buteo desertorum, Daudin. Cerchneis cenchrio, Frisch. 
Buteo ferox, Gm. Cerchneis tinnunculus, L. 
Buteo vulgaris, Linné. Accipiter nisus, L. 
Circaetus gallicus, Gm. Circus æruginosus, L. 
Aquila impertialis, Bechst. Circus cyaneus, L. 
Agquila maculata, Gm. Circus macrurus, L. 
Nisaetus pennatus, Gm. Circus pygargus, L. 
Huliaetus albicillus, L. Melierax gabar, Daudin. 
Falco babylonicus, Gurney. Pandion haliaetus, L. 
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Strix flammea, L. Coracias garrulus, L. 
Bubo ascalaphus, Savig. Hirundo rustica, L. 
Scops Aldrovandi, Willougby. Pteroclurus senegallus, L. 
Asio otus, L. ŒEdicrnemus crepitans, Temm. 
Asio brachyotus, Gm. Ibis æthiopica, Lath. 
Cuculus canorus, L. Plegadis falcinellus, L. 


» La plupart de ces espèces n'avaient pas encore été signalées parmi 
les momies d'animaux. Les plus communes sont, par ordre d'importance : 
la crécereile, les buses (Buteo desertorum et Buteo ferox), l’épervier, un 
aigle de petite taille (Aquila maculata) et le milan d'Égypte. 

» L’'ibis blanc momifié a une taille bien plus forte que l’ibis blanc (Jbrs 
æthiopia) qui vit de nos jours dans le sud de la Nubie et sur les bords du 
Haut Nil, au-dessus de Khartoum. Pour celui-ci, la longueur des tarses 
varie, suivant Shelley, Sharpe (*) et nos propres observations, de 897% 
à 96%, alors qu’elle atteint de 102"" à 124" chez le premier. Il ne s’agit 
point pourtant de deux formes différentes, car nous avons pu recueillir, 
dans plusieurs momies, des rémiges blanches terminées par la tache noire 
caractéristique de l’ibis éthiopien actuel. C’est donc toujours la même 
espèce, mais, dans la suite des siècles, elle a probablement subi des modi- 
fications anatomiques notables. Cette diminution des membres postérieurs, 
chez un animal dont la domestication n’est pas certaine, est chose impor- 
tante à signaler. Il est à désirer qu’elle soit confirmée par de nouvelles et 
nombreuses observations. 

» En décrivant les oiseaux vivants de l'Écypte, Savigny (‘) a émis l’avis 
que l’ibis noir des anciens Égyptiens, dont parlent les historiens grecs, 
devait être l’ibis falcinelle. Pour justifier son opinion, il montre l’ancien 
nom égyptien de l'ibis noir, Leheras d’après Aristote, se retrouvant presque 
sans altération dans le nom arabe actuel, el-hereis, de l’ibis falcinelle. 
Cette identité ne saurait faire aucun doute, maintenant que nous avons 
trouvé momifiés plusieurs spécimens de cette dernière espèce. » 


(*) Seccey, Birds of Egypt, p. 261; London, 1872. — Sarre, Catal, oj Birds 
(in The Brit. Mus., vol. XXVH, p. 6; 1898). 

(a J.-C. SAYIGNY, Histoire naturelle et mythologique de l'Ibis, p. 39, Paris, 1805. 
— Description de l'Egypte, t. XXI, p. 44o; Paris, 1828. 
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ZOOLOGIE. — L'Okapia Johnstoni, nouveau Mammufère voisin des girafes, 
découvert dans l’Afrique centrale. Note de M. E. Ray Lankesrer. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un dessin colorié de l’échan- 
tillon unique d’okapi (Okapia Johnstoni) rapporté par sir Harry Johnston 
de la forêt Semliki, sur les limites de l’État indépendant du Congo et du 
Protectorat anglais d'Uganda. Le dessin représente l’animal tel qu’il paraît 
à présent préparé et exposé dans le British Museum. 

» Je présente aussi une reproduction photographique d’une série de 
dessins très soignés de deux crânes de l’Okapia, avec une mâchoire infé- 
rieure. La mâchoire inférieure était attachée et fixée dans la peau quand 
elle arriva entre les mains de sir Harry Johnston; d’après cela, il n’est 
pas possible de douter que le plus grand des deux cränes appartienne au 
même animal que la peau. 

» Il paraît, d’après l’état de la dentition, que notre individu d’okapi n’a 
que les deux tiers de la grandeur de ladulte. Il est aussi grand qu’une 
grande antilope, telle que l’hart-beast, et, à l'état adulte, il doit arriver aux 
proportions des élans. 

» La coloration remarquable de l'animal, ainsi que les proportions 
générales des membres, de la région cervicale, etc., sont montrées par le 
dessin. La peau n’a pas de rapport avec celle des girafes; néanmoins la 
relation avec ces animaux est démontrée absolument par le crâne. Sir 
Harry Johnston l’a reconnu; c’est pour cela qu'immédiatement après avoir 
reçu les spécimens, il a, dans une lettre qu’il m’adressait, exprimé lopi- 
nion que l’okapi pourrait être un représentant vivant du genre miocène 
Helladotherium, décrit par notre savant confrère le professeur Albert 
Gaudry. 

» Le crâne de l’okapi a la forme générale de celui des girafes, quoiqu'il 
ne présente pas de cornes. Il existe de chaque côté du crâne une élévation 
sur-orbitaire qui peut représenter en quelque manière la base des cornes 
frontales osseuses des girafes. L’Helladotherium ne présente qu’une seule 
élévation centrale dans la même région. On remarque encore dans le 
crane de l’okapi la vacuité pré-orbitaire très bien développée, telle qu’elle 
existe dans les girafes. Celle-ci n’existe pas dans l’Helladotherium. Une 
structure très caractéristique des girafes se trouve dans la forme bilobée 
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des dents caniniformes de la mâchoire inférieure. Ces dents (une exté- 
rieure, de chaque côté d’un groupe de huit dents) n’ont pas la forme 
bilobée dans les autres genres de Ruminants jusqu’à présent connus, 
sauf les girafes; mais dans l’okapi on retrouve sur ces mêmes dents la 
forme étrange qui se montre chez les girafes. 

» Je n’insiste pas sur les caractères du genre Okapia que MM. les 
Membres de l’Académie peuvent observer eux-mêmes sur les dessins que 
je leur communique. 

» Les dates de la découverte de l’okapi sont les suivantes : en mars 
1900, sir Harry Johnston a entendu parler de cet animal par certains 
nains (les Akkas) des forêts du Congo, qui étaient venus chez lui à 
Entebbe (Uganda). Il paraît que Stanley aussi en avait entendu parler par 
des hommes de la même race, quand il visitait leur pays en 1889. Alors, en 
juillet 1900, sir Harry Johnston visita la forêt du Semliki et tàcha de se 
procurer l'animal ou, au moins, de le voir à l’état vivant. Il n’a réussi 
qu’à se procurer deux morceaux de la peau de l’animal ; ils furent envoyés 
en Angleterre et considérés par Sclater comme appartenant à un nouveau 
zèbre, auquel il donna le nom de Zebra Johnstonr. 

» Mais en mars 1901, sir Harry Johnston a reçu de la part d’un officier 
de l'État indépendant du Congo, M. Erikson, la peau complète et les 
deux crânes dont j'ai l'honneur de présenter à l’Académie les dessins. 
Les doubles phalanges terminales des pieds étaient conservées, quand le 
spécimen arriva à Londres, mais il paraît que les sabots, dont la présence 
avait été constatée par M. Erikson, se sont perdus en route. La peau a été 
montée et la pose générale de l’animal déterminée sous ma direction par 
M. Rowland Ward, le taxidermiste. J’ai créé le genre Okapia pour la 
réception de cette forme remarquable. » 


M. Azserr Gaupry, en transmettant la Note qui précède, communique 
à l’Académie, au nom de M. Ray Lankester, un dessin colorié de l’okapi. 
Le curieux animal de l’Uganda a été monté, sous la direction de M. Ray 
Lankester, avec la peau envoyée par sir Harry Johnston. Le dessin colorié 
est accompagné de photographies des crânes et des dents de l’okapi. 

M. Albert Gaudry présente, en même temps, la restauration du sque- 
lette de l’Helladotherium trouvé à Pikermi dans les fouilles entreprises, il y a 
plus de quarante ans, sous les auspices de l’Académie; il a dessiné le 


PETALR  d AV, EL 
steel ‘ ” + 
Pere en - 


( 859 ) 


contour présumé de son corps à l’état de vie. On peut ainsi apprécier la 
ressemblance de l’Aelladotherium du miocène supérieur et de son descen- 
dant actuel, l’okapi. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Membre 
de la Section d’Anatomie et Zoologie, en remplacement de M. de Lacaze- 
Duthiers, décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 63, 


M. Yves Delage obtient. : .. . . . . 37 suffrages 
M. Léon Vaillant Re UT RTL GEL LTE 
M. Bouvier Da Et A ET + . I » 


M. Yves Derace, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est pro- 
clamé élu. 


Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de la Répu- 


blique. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Corres- 
pondant pour la Section de Physique, en remplacement de M. Raoul, 
décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 50, 


MAGOUY ODUCNT- DPANTE Ne . . . b4 suffrages 
MA benoit: 27.27 ALLIE APN Re » 


M. Gouy, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats qui doivent être présentés à M. le Ministre du Com- 
merce pour la chaire de Mécanique laissée vacante au Conservatoire des 
Arts et Métiers par le décès de M. Hirsch. 

Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du premier can- 
didat, 

M. Sauvage obtient. . . . . . . . . . . 39 suffrages 
MAPelot=#m ee: 2 NS or PR EE ÿ » 
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Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du second candidat, 


M* Petôt obtient. 1" MERE 0 Sutrages 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre com- 
prendra : 


En première ligne . . . . . . . . . . . M. Sauvaer, 
En seconde .Loné 0 RSR ST: Preror. 
CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte qu'elle vient 
de faire dans la personne de M. Kowalevsky, Correspondant pour la Section 
d’Anatomie et Zoologie, décédé à Saint-Pétersbourg le 22 novembre 1901. 


M. le Ministre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET pes BEaux-Arrs invite 
l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats pour la chaire de 
Culture devenue vacante au Muséum d'Histoire naturelle par le décès de 
M. Maxime Cornu. 


(Renvoi aux Sections de Botanique et d'Économie rurale.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le nombre de racines communes à plusieurs 
équations. Note de M. A. Davinoccou, présentée par M. Em. Picard. 


« Nous allons appliquer la méthode, que nous avons exposée dans une 
précédente Communication (Comptes rendus, 11 novembre), à la recherche 
du nombre des racines multiples d’une équation 


f(r)=es 


comprises dans un intervalle donné ab. Comme on le verra par ce qui va 
suivre, nous résoudrons complètement ce problème, les conditions de 
continuité de f(x) étant toujours les conditions classiques. 

» Reprenons l'intégrale 


: CAE 1h lim Ve BAIE ete 12) Aus pA\'— e2(11 — 2) # 
| + (u+e)? D + (u—eX}? A 


2R e—0 a 
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que nous écrirons 


b 
EP 2 2 > 
1 Lim [FO e)— FO, pe = d)lde. 


T 


» Cette intégrale donne le nombre de racines communes à 
A(æ) — 0, 
MEANS 
situées dans l’intervalle ab, si, pour toute racine commune x;, on à 


K (Di) 0: 


» Cela étant, en prenant 


et en supposant que l’équation /(æ) — 0 n’admet, dans ab, que des racines 
simples et doubles, le nombre de ces dernières sera 
F,=— —lim CC DÉC Al Et fre) ar. 


ps 


» Pour avoir le nombre I, de racines simples, on peut prendre 


X =); 


0) 


ONE UE 
» Les conditions de continuité et la condition X'(x;) = o étant évi- 
demment satisfaites, on ie écrire 


= jtim f fe LE gene ele FL ane Île 


». J'ajoute que ce dernier nombre peut aussi être calculé par une simple 
intégration, un paramètre figurant aussi, mais ayant une valeur arbitraire, 
finie. | 

» Si notre équation / — o admettait des racines simples, doubles et 
triples dans l’intervalle ab, on prendrait respectivement, pour déterminer 


leur nombre, 
Nes he; RE f!, À =; 


ee. 2 12 12 2 1 
= f dd JAY PT CRE FRE fr)? 


sa FRS k ÿe : 
Grp pe À [7°+ 3 Il 
US SEE FT 
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» En général, supposons que l'équation f(x) = o admette des racines 
d'ordre p au plus et qu’elle en admette effectivement. On aura le Tableau 
suivant : 


1» = AE 
p—1 
D ; 
; PDA, 
0 
À pa = fP—2) 
Nombre de racines d'ordre : { (p —1) f° 


(p—q) { hp-g=f PT), 


ge Up—g = Up -g41 + QG 


f° 


2 
p=g#1 + Up—g+1) 


pq 


» Avant de finir, je ferai la remarque suivante : les fonctions à, u que 
nous avons données plus haut ne sont pas les seules fonctions répondant à la 
question. 

» Reprenons, en effet, pour plus de clarté, le cas des racines doubles. 
On obtiendra leur nombre I, en prenant 


RES 
m/f, 


ce qui nous donnera 


LOS E) ECS, /, —#)]de. 


L . 
I, = — — lim 
27 E—=0 


b 
[14 
» Pour avoir le nombre de racines simples, il faut procéder avec plus 
d'attention. Isolons les valeurs «,,...,«, de æ, comprises entre a et b qui 
annulent f’(æx) sans annuler f(x), par de petits segments €,, ...,e, ne 
comprenant à leur intérieur aucune racine de f(x) ou de /(x) et f'(x). 
Nous obtiendrons de la sorte les segments de ab, à,, ..., à,,, extérieurs 
à s,,..., &. Prenons alors 


fa) 
À Pa) 

f(&) 
HE 


On pourra écrire 
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la quantité NV = 1 — 2 étant évidemment différente de zéro sur chaque 
segment À, et cela pour toute racine commune à À = y = 0, qui sont les 
racines simples de f — o. Or, l'égalité 


LL EEE PA ER f" 
OS te er 
montre immédiatement que, si l’on prend 

hf Ca) <d [ 


(ce qui arrive certainement à partir d’une certaine valeur de +), la somme 


DTIE Ge) Fr % —e)]é 


tend vers zéro avec les e; et l’on pourra, par suite, écrire 


esse ( [Ge %e) re re)le 


» En général, dans le cas des racines multiples d’ordre p, les couples de 
fonctions 


à = fU=1), NES, LEE F 


GP Ty 1 FPT 


= f, = 7? re 


donneront respectivement le nombre de racines d'ordre p, d'ordre (p —1) 
et la somme des nombres de racines simples, doubles, ..., jusqu’à l’ordre 
(p — 1) inclusivement. » 


ÉLECTRICITÉ. — Détermination de quelques coefficients de self-induction. 
Note de M. G.-A. Hemsarecm, présentée par M. G. Lippmann. 


« Dans mes expériences sur les spectres des étincelles électriques, faites 
au laboratoire des Recherches physiques à la Sorbonne, je me suis servi 
de deux bobines à self-induction variable ('). Je m'étais contenté de 


(!) G.-A. Hemsarecn, Recherches expérimentales sur les spectres d’étincelles, 
p- 28; Paris, 1901. 


C. R., 1901, 2° Semestre. (T. CXXXIII, N° 22) 116 


déterminer les coefficients de self-induction de ces bobines par le calcul. 
Les valeurs ainsi trouvées sont trop grandes, ainsi que M. À. de Gramont 
a ue voulu me le faire remarquer. | 

» J'ai donc déterminé expérimentalement les coefftion té de mes 
bobines par la méthode d’ Anderson. Ces mesures ont été exécutées au 
laboratoire de M. J.-A. Fleming, à University College, suivant la méthode 
d’Anderson, perfectionnée par M. Fleming. 

» En remplaçant les valeurs calculées par celles données par l'expérience 
et qui sont notablement plus petites, on trouve comme grandeur des self- 
inductions (!) qu'ilest utile d'employer pour observer les spectres de cer- 
tains métaux : 


0,00286 henry..... Cobalt, zinc, magnésium, aluminium. 

0, 00080005 MERE Manganèse, argent. 

0,025/ SAR Chess Antimoine, 

0,0419 > RS Fer, nickel, cadmium, étain (?), plomb (?), bismuth, 
cuivre. 


Les raies de l’air sont complètement éliminées avec 0,00286 henry. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la distribution régulière de la déclinaison et 
de l’inclinaison magnétiques en France au 1% janvier 1896. Note de 
M. Ë. Maruras, présentée par M. Mascart. 


« À. J'ai montré antérieurement (*}) que la formule linéaire qui donne, 
en fonction de la longitude et de la latitude géographiques, la loi de distri- 
bution régulière de la composante horizontale dans la région de Toulouse 
s'applique à toute la France et permet de retrouver, avec des différences 
inférieures aux erreurs d'observation, la plupart des nombres que M. Mou- 
reaux a donnés dans son Réseau magnétique de la France au 1° janvier 


1896 (*). 


J'ai été moins heureux avec la déclinaison et l’inclinaison, en ce sens 


(1) La capacité du condenseur était de 0,008 microfarad environ. 

(?) Dans ma Thèse (loc. cit., p. 95 et 98), j'avais omis par erreur de donner les 
grandeurs des self-inductions maxima employées pour ces deux métaux ; elles étaient 
fournies par la bobine B,,. 

(°) E. Maruus, Comptes rendus, t. CXXXI, p. 554; 1° octobre 1900. 

(*) Ta. Moureaux, Annales du Bureau central météorologique, année 1898, t. I. 


. 
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que les formules linéaires de la région toulousaine (*) ont dû être rem- 
placées par des formules du second degré à cinq ou six termes; par contre, 
les formules ainsi obtenues sont valables pour la Corse aussi bien que pour 
la France continentale. 

» Les notations sont les mêmes que dans mes Notes précédentes, et les 
différences AD, AI, (A long.), (A lat.) sont toujours exprimées en minutes 
d'angle. 

» 2. Déclinaison. — J'ai pu représenter la différence AD existant entre 
la déclinaison d’un endroit X, au 1* janvier 1896, donnée par M. Mou- 
reaux, et celle de l'Observatoire de Toulouse à la même époque par la 
formule : 


AD = 0,42 (A long.) + 0,17(Alat.) + 0,000090 (A long.)* 
on) + 0,000086 (A long.) (Alat.) — 0,000062 (A lat.)?. 


» Tandis que (1) donne les AD (calc.), les AD (obs.) sont donnés 
par 
(2) AD (obs.) — D,,98 — 14°40’, 


D,,6 étant la déclinaison de la station X au 1° janvier 1896 donnée par 
M. Moureaux et 1/4°/40’ la déclinaison de l’observatoire de Toulouse à la 
même époque et d’après le même auteur. Si la différence entre les AD 
observés et calculés ne dépasse pas, en valeur absolue, 3’ environ, la sta- 
tion correspondante est considérée comme régulière; elle est anomale si 
la différence atteint ou dépasse 4. 

» On trouve ainsi 11 départements entièrement réguliers et 17 dépar- 
tements ne présentant chacun qu’une seule anomalie sur une moyenne de 
5 à 6 stations par département. Tous les autres départements présentent 
une proportion variable de stations régulières et de stations anomales. 

» Si aux stations visitées par M. Moureaux on joint celles de la région 
toulousaine, on trouve plus de 300 stations régulières situées dans toutes 
les régions de la France, y compris la Corse. Bien que la déclinaison soit 
très fortement affectée par les causes locales, même dans les régions où 
les couches superficielles du sol ne sont pas magnétiques, on ne peut nier 
que cet élément n’obéisse à une loi de distribution régulière comme la 
composante horizontale. 


(1) E. Marnas, Études sur le Magnétisme terrestre de la région toulousaine 
(Congrès international de Météorologie de 1900, p. 226). 
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» 3. Inchnaison. — Des tâtonnements réguliers m'ont permis de passer . 


de la forme linéaire (‘), 


AT — 0,129(A long.) + 0,936(A lat.) 
valable dans la région toulousaine; à la formule plus exacte 


AI — 0,13(A long.) + 0,88(A lat.) — 0,000025 (A long. }? 
(3) — 0,000050(A long.) (A lat.) — o,000200 (A at. }?, 


applicable à toute la France. Les AT(obs.) sont alors donnés par 
(4) AT(obs.) =1T,,05 — 614", 


formule dont la signification est analogue à celle de (2). La formule (3) a 
permis de choisir, dans les 617 localités visitées par M. Moureaux et la 
centaine de stations toulousaines visitées par moi, 462 localités telles que 
la différence AI(obs.) — AI(calc.) soit, en valeur absolue, inférieure à 4'. 
On a pu alors écrire 462 équations à six inconnues de la forme 


AT(obs.) — x + y(Along.) + z(Alat.) 4-2 (A long. }? 


(3) + u(Along.)(A lat.) + 6 (A lat. }?. 


» Si l’on pose 


Y =0,13 +Y, z — 0,88 + z!, t = — 0,0000 2 + !’, 


U — — 0,0000 50 +’, f — — 0,000 2 + F/, 
et si l’on retranche membre à membre (3) de (5 ), il vient 


6 AL(obs.) — AT(calc.) = æ + y’ (A long.) + z' (A lat.) + #’ (A long.)? 
(6) + u’(A long.) (A lat.) + +’ (A lat. }?. 


» Les 462 équations à six inconnues du type (6) ont été résolues au 
moyen de la méthode des moindres carrés par le service des calculateurs de 
l'observatoire de Toulouse. Je tiens à exprimer à M. B. Baillaud, directeur 
de l’observatoire, sous la haute direction duquel ces pénibles calculs ont 
été effectués, l'expression de ma profonde reconnaissance. Les 462 équa- 
tions (6) ont fourni la solution suivante 


Fe È 40 J! = — 0,00627 3! = + 0,01410, 


l — — 0,00000 71, u — — 0,00000 31, ÿ' = — 0,0000 271, 


(") E. Marmas, Congrès de Météorologie de 1900, p. 231. 
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d’où l’on déduit pour la loi de distribution régulière de l’inclinaison 


AT=——1,2 +0,12373(A long.) + 0,894r1o(A lat.) 
(a) — 0,000032 (A long. )}? — 0,000053r1(Along.) (A lat.) 
-— 0,000 227 (A la. }?, 


ce qui justifie au delà de toute espérance la formule provisoire (3). 

» La signification théorique du terme constant de (7) est simple : 
c'est, changée de signe, l’anomalie de la station de référence relative à l’incli- 
nason. 

» Comme on ne peut répondre de la minute dans les mesures d’incli- 
naison, dans le cas présent, cela veut simplement dire que l’anomalie de 
Toulouse est négligeable pour l’inclinaison comme pour les autres élé- 
ments et que l’inclinaison 61°4', relative au 1° janvier 1896, est trop 
forte de 1’,2. » 


MÉTROLOGIE. — Sur l'application de la chambre claire de Govr à la construc- 
tion d’un comparateur pour règles étalons à bouts. Note de M. A. Laray, 
présentée paï M. A. Cornu. 


« Dans une Note antérieure ('), j'ai eu l’occasion de signaler le parti 
qu’il est possible de tirer de la chambre claire de Govi pour réaliser diverses 
expériences d’interférence. Je me propose de revenir aujourd’hui sur l’un 
des dispositifs que j'ai indiqués et de montrer l’application qu’on peut en 
faire à la réalisation d’un comparateur optique pour règles étalons à 
bouts (?). 

» Si dans le réfractomètre, dont le schéma est représenté par la fig. 2 
de ma précédente Note, on substitue au miroir plan M l'extrémité arrondie 
d’une broche en acier poli, il est possible d’observer, avec le micro- 
scope L (#g. 1), une série d’anneaux d’interférence sensiblement localisés 
en C. Tout se passe comme si le phénomène se produisait entre la surface 
sphérique BCB et le plan virtuel M’, qui est l’image du miroir métallique M’ 
par rapport à æy. 


(*) Comptes rendus, t. CXXX, p. 1122; 23 avril 1900. 

(?) MM. Pérot et Fabry ont imaginé récemment une méthode interférentielle rem- 
plissant le même but: mais elle est fondée sur un mode d’observation entièrement 
différent. 


\ 
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» Lorsque M coupe franchement la sphère BCB’ on observe, en lumière 
blanche, une couronne d’anneaux qui présentent les colorations signalées 


Fig. 1. 


par Newton et sont de moins en moins nets à mesure que l’on s’éloigne de 
l’anneau blanc situé dans la partie médiane. 

» Un déplacement convenable de M’ permet de rétrécir ce dernier 
anneau et de le réduire à l’état de tache centrale; le plan M, est alors tan- 
gent à l’extrémité C de la broche. 

» Ce qui précède permet de comprendre facilement le fonctionnement 
du comparateur dont la fig. 2 donne le schéma. 


Fig. 2. 
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» Les étalons à comparer viennent successivement occuper la situation B 
4 ! r Lez k . 
et l’on amène M, et M, au contact des extrémités C et C’ en agissant sur les 
vis V et V’. | 


» La somme algébrique des déplacements que l’on est obligé de com- 


ARE Y 


( 869 ) 


muniquer aux miroirs M et M’ quand on passe du type à la ie est égale 
à la différence de leurs longueurs. 

» Cet appareil présente l'avantage d'éviter les déformations dues aux 
contacts matériels des palpeurs employés dans les comparateurs (') ordi- 
naires. De plus, on peut opérer avec une égale facilité sur des surfaces 
convexes ou concaves, el il est possible de comparer entre elles des bagues 
étalons convenablement préparées. » 


CHIMIE. — Sur les combinaisons du chlorure d'aluminium avec les chlorures 
alcalins. Note de M. E. Baunr. 


Les chlorures doubles de la forme Al?CI°, 2 MCI, ou spinelles chlorés, 
sont connus depuis les travaux de Degen et H. Sainte-Claire Deville. 
J'ai préparé ces composés à l’état de pureté dans le but de déterminer leur 
chaleur de formation. 

J'ai fondu, en matras scellé, le mélange de Al?CI° et de chlorure 
alcalin, dans la proportion indiquée par la formule. Le chauffage au bain 
d'huile à 250°-270° est prolongé jusqu’à ce qu'il ne se produise plus de 
sublimé de Al? CIS dans la pointe du matras, celle-ci étant momentanément 
sorlie du bain. On obtient ainsi une masse fondue, à cassure fibreuse, et de 
composition bien homogène. 

I. AI? CIS, 2 Na CI : 


Sa chaleur de dissolution dans l’eau (1 molécule 

dans, 32h) versiriest.1) Mean. di nu +141 42 
Ce qui fait pour la chaleur de formation : 

Al CIS sol. + 2 Na CI sol. — AlCIS, 2 Na CI sol... +110, 84 (?) 


II. APCI, 2KCl : 


Sa chaleur de dissolution dans l’eau est.......... + 120041, 44 
Soit pour la chaleur de formation................ + 2601, 38 


(:) Parmi ces instruments, il convient de signaler comme un des plus remarquables 
le comparateur automatique imaginé par M. le colonel Hartmann (Comptes rendus, 
t. CXX, p. 1024). 

(2) APCIS en solution étendue n’a aucune action sur 2 Na Cl dissous. Les calculs ont 


été faits en prenant pour chaleur de dissolution du chlorure alcalin celle qui convient 
au sel fondu. 
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» III. Al°CI°, 2 AzH*Cl: | 
Ce composé, qui n'avait pas été préparé, a pour cha- 


leur de dissolution dans l'eau PRE EEE NE + 12004l,943 
Soit pour la chaleur ‘dé!formation te PERMET + 2601, 53 


» Ce chlorure double, ainsi que les précédents, distille sans décomposition. 


» Ces nombres montrent déjà qu’il y a une grande analogie entre le 
composé potassique et le composé ammonique. 

» Le chlorure double sodique s’écarte notablement des deux autres. Sa 
chaleur de formation est bien moindre : + 112!,84. IL suffira donc d’une 
quantité d'énergie plus faible pour le décomposer, mais aussi il s’hydra- 
tera plus rapidement, ce qui s'accorde bien avec les faits connus et justifie 
notamment l’emploi du composé à 2 NaCI dans la préparation de l’alumi- 
nium. 

» J'ai obtenu de nouvelles combinaisons, plus riches en chlorure 
alcalin. 

» Celles de la forme Al? CI‘, 3MCI ont été préparées par fusion du 
composé à 2MCI avec une troisième molécule de chlorure alcalin, dans 
un ballon en verre, à une température voisine de 5oo°. Dans ces condi- 
tions, si l’on ajoute plus d’une molécule de chlorure alcalin, la quantité 
en excès reste infusible, tandis que la partie fusible a pour composition 
ALCI,3MCI. 

» J'ai préparé ainsi les corps suivants : 


AP CI, 3 Na CI a pour chaleur de dissolution (1°! dans 361it).,........... 136,97 
Soit pour chaleur de formation POP PMR ER ERP RER + 1,29 
La fixation de NaCI sur AlCIS,2 Na CI dégage donc 15@1,29 — 11C1,84, 

SOIÉ 1. de rees soie Le ete UE DÉC EEE PER PEER 03,40 
APCF,3K CI a pour chaleur de dissolution (1"el dans 36lit)............. 112,07 
Soit pour chaleur de formation 67, "RP RER + 30,53 


La fixation de KCI sur AP CIS,2KCI1 dégage donc 30%1,53 — 260%1,38, 


» J'ai préparé les composés suivants par fusion des chlorures au creuset 
de platine. Le chlorure alcalin est d’abord fondu et l’on y projette le chlo- 


rure Al CI°,2MCI, en quantité exactement calculée pour obtenir le com- 
posé cherché. 


» Les pertes par volatilisation des deux chlorures sont faibles et se . 


compensent sensiblement. 
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» On laisse ensuite refroidir dans l’air sec. 


Al CIS,6 Na CI. Sa chaleur de dissolution dans l’eau (la molécule dans 481it) re 


CAC EEE CE oi ja LARMES A STADE OT AS EXT FAR, EN EE SET ESC 129,73 
Sotpour la chalearde formation ie AR MAN. ui le be à + 19,45 
Ce qui fait pour les trois dernières molécules.......,..............,.. 2 4,24 

c'est-à-dire.... —+1%!,413 par molécule. 
APCI5,6K CI. Sa chaleur de dissolution dans l’eau est................. + 93,304 
Soit pos lachaleur de formation. .6atse, Ath ou Lab: LE in: a + 36,636 
Ce qui fait pour les trois dernières molécules fixées. .................. + 6,106 
c'est-à-dire.... --2@l,035 par molécule. 


» Ces composés, qu’on pourrait appeler des cryolithes chlorées, paraissent 
être des combinaisons définies, ainsi que le montrent les quantités de 
chaleur dégagées par la fixation des différentes molécules de chlorure 
alcalin : 


Na CI. K CI. 
- CAL Cal 
Les deux premières molécules dégagent par molécule........ b,92 13,19 
latssmoléculéidéragers ape ris RATE th EN ait 3,45 4,15 
Les 4e, 5e et 6° molécules dégagent par molécule............. 1,41 2,035 


» Si l’on fixe encore de nouvelles molécules de chlorure alcalin, il y a 
bien dégagement de chaleur, mais il est très faible (01,39 pour NaCI à 
_ o%l,75 pour K CI par molécule pour les deux suivantes) et il finit par at- 
teindre l’ordre de grandeur des erreurs d’expérience. 

» Ces composés existent dans certains électrolytes employés dans la 
fabrication de l'aluminium et composés de chlorure Al? CI°, 2 Na CI et d’un 
grand excès de chlorure de sodium. Ce sont eux qui diminuent la volatilité 
du chlorure d’aluminium. 


» En résumé, il existe, outre les spinelles chlorés, des composés 
AP CI‘,3NacCl et Al?CI°,3K CI et très probablement aussi des cryolithes 
chlorées Al? CI°, 6NaCl et Al CI°,6K CI. Ces derniers corps ne représen- 
tent même pas les termes ultimes de la combinaison de Al?CIS avec les 
chlorures alcalins, mais il est difficile d’établir thermiquement l’existence 
et la composition exacte des composés supérieurs, parce que la chaleur dé- 
gagée par la fixation des dernières molécules devient trop faible. » 


C. R., 1901,2° Semestre. (T. CXXXIII, N° 22.) 117 
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CHIMIE. — Sur la préparation du baryum. Note de M. Guxrz, 
présentée par M. À. Haller. 


« Le baryum pur n’a pas été obtenu jusqu'ici : dans la littérature chi- 
mique, je n'ai pu trouver d'analyse montrant la pureté du corps produit. 

» Bunsen et Matthiesen (‘), Frey (?), Maquenne (*), Borcher (*) 
indiquent dans leurs Mémoires qu'ils ont obtenu du baryum; d’autres 
savants au contraire, plus récemment, comme Cl. Limbs (°) puis Béla de 
Lengyel (*) n’ont pu obtenir ce métal dans leurs essais. 

» En étudiant les conditions de stabilité de l’amalgame de baryum, j'ai 
pu obtenir le métal à l’état pur et étudier ses propriétés. L’amalgame de 
baryum s'obtient, comme on le sait, très facilement et en grande quantité 
par l’électrolyse d’une solution saturée de BaCl? en se servant d’une 
cathode de Hg, l’anode étant en platine iridié. Dans ces conditions, en 
quelques heures, il est facile d'obtenir plusieurs kilos d’amalgame à 
3 pour 100 de baryum. M. Maquenne avait déjà essayé d’en séparer le 
métal en distillant l’amalgame dans le vide au rouge vif, mais à cette tem- 
pérature, « on le voit, dit-il, décrépiter sans fondre et se résoudre en une 
» poussière qui se répand dans toutes les parties de l’appareil : il semble 
» néanmoins qu’il se produise ainsi une séparation complète du mercure ». 
Mais il ajoute plus loin « qu’on ne saurait fonder sur cette méthode une 
» préparation pratique du baryum, d’autant moins que ce métal paraît être 
» infusible à la plus haute température que le tube de porcelaine puisse 
» supporter lorsqu'on y fait le vide ». 

» En répétant cette expérience, j'ai reconnu que ces résultats ne 
tenaient qu’à la manière de chauffer le tube, car on peut assez facilement 
retirer le baryum de son amalgame, en observant certaines précautions. 

» Pour arriver à chauffer le tube de porcelaine, très régulièrement et 
très lentement, j'ai employé le procédé connu de chauffage électrique en 


1) Liebig’s Annalen, t. XCII, p. 277. 

?) Liebig’s Annalen, 1. CLXXXIN, p. 367. 

*) Bulletin Société chimique, t. VIX, p. 386. 

+) Traité d'Électrochimie, p. 93. 

) Thèse-de la Faculté des Sciences de Paris, p. 105; 1895. 
) Math. naturw. Berichte Ungarn, t. XIV, p. 180. 
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mettant le tube de porcelaine dans un manchon en terre réfractaire. À 
cause du prix élevé du platine, j'ai employé du fil de Pt de 0%", 2 à 0,3 de 
diamètre, mais il faut alors enrober le fil dans une brasque de A1 0°+Mg0O 
pour éviter son altération rapide, à haute température, au contact de la 
silice du tube réfractaire. En recouvrant cette brasque de plusieurs épais- 
seurs de carton d'amiante, on arrive à maintenir un tube de porcelaine 
de 0",050 de diamètre sur une longueur de 0,300 à une température 
de 1200° à 1300° avec une dépense de 600 à 700 watts. Avec ce dispositif, 
lorsqu'on chauffe graduellement et très lentement l’amalgame de baryum 
placé dans une nacelle en fer, en suivant la température à la pince ther- 
moélectrique (il faut mettre environ trois heures pour arriver à 6oo°), du 
mercure se sépare sans projection, et il reste dans la nacelle un amalgame 
fondu; sil’on continue à chauffer progressivement jusqu’à 850° environ, 
l’amalgame continue à perdre du mercure et il reste un amalgame à 90 
pour 100 environ de baryum. Si on élève la température vers 1150°, on con- 
state que le métal semble bouillir en se vaporisant très rapidement; on peut, 
à cette température, vaporiser en peu de temps plus de 2of de baryum, et 
le métal qui bout ne renferme plus de mercure, comme on peut le con- 
stater en cessant de chauffer avant la fin de la distillation. 

» Il n’est pas d’ailleurs nécessaire d’aller aussi haut pour obtenir une 
séparation complète du mercure. En refroidissant convenablement les 
extrémités du tube de porcelaine, j’ai obtenu avec un bien meilleur rende- 
ment, à une température de 1000°, du baryum pur. 

» Contrairement aux assertions de Frey, le baryum ést parfaitement 
fondu en dessous de 1000° et son point de solidification est même situé 


. beaucoup plus bas. C’est de plus un corps très volatil; c’est cette propriété 


qui explique pourquoi l’on n’a pu obtenir jusqu'ici ce métal. 
» Pour retirer le baryum de la nacelle à laquelle il adhère fortement, 


. il faut l'enlever au ciseau, opération au cours de laquelle il s’oxyde for- 


tement, altération qui explique les nombres un peu faibles trouvés dans 
nos analyses. Le métal obtenu a été analysé en en décomposant un poids 
connu par l’eau, et pesant ensuite le baryum à l’état de sulfate de baryte. 
Il était exempt de mercure, car la solution était parfaitement limpide et 
ne renfermait pas de mercure dissous. 

» Voici les analyses : 


Baryum employé. Ba SO‘ trouvé. Pour 100 du baryum. 
0,2900 o,4814 9772 
0,4949 0,8231 97 ; 89 


( 874 ) 


» Comme contrôle définitif on a également mesuré le volume d’hydro- 
gène dégagé par un poids connu de métal. Ce contrôle est indispensable, 
car l’hydrure de baryum renferme, comme je l’ai montré, 98,56 de Ba. 

» Le baryum ainsi obtenu a l'éclat métallique d’une couleur blanc 
d'argent dans sa coupure fraîche ; il est mou comme du plomb, quoiqu’un 
peu plus dur, quand il est bien exempt de mercure, cassant dans le cas con- 
traire. Il est fusible au rouge sombre et très volatil au rouge vif. C’est ainsi 
que, si l’on projette un fragment de Ba dans du Ba C!? fondu au rouge, on le 
voit descendre dans le liquide, puis se vaporiser, et des flammes verdâtres, 
provenant de la combustion de Ba, se produisent à la surface du bain 
fondu. 

» Le baryum s’oxyde rapidement à l’air en donnant de la baryte en 
poudre condensée sur les parois du tube de porcelaine où l’on a préparé le 
métal ; il prend souvent feu au contact de l’air el presque toujours lors- 
qu’on essaye de le détacher à l’aide d’un corps dur. 

» Comme le lithium et le calcium, il donne avec AzH* liquideun ammo- 
nium à reflets mordorés assez soluble dans AzH°® liquide, mais qui semble 
peu stable ; on peut d’ailleurs obtenir cette solution par l’action de AzH°* 
liquide sur les amalgames riches en baryum (75 pour 100 environ). 

» Il décompose facilement l’eau, l’alcool absolu et même une solution 
d’alcoolate de baryte. 

» Je compte d’ailleurs revenir bientôt sur les propriétés physiques du 
baryum, donner les chaleurs de formation de ses composés, et montrer 
comment on peut obtenir du baryum par la distillation au rouge, dans le 
vide, de certains de ses alliages faciles à obtenir. » 


CHIMIE. — Sur un nouveau sel de glucinium volatil. Note de MM. G. UrBain 
et H. Lacouse, présentée par M. Halier. 


« L’atomicité discutée du glucinium accroît l'intérêt que peuvent pré- 
senter des combinaisons volatiles nouvelles de cet élément. 

» Lorsqu'on dissout l’hydrate de glucinium dans l'acide acétique dilué, 
on obtient, après évaporation au bain-marie, une masse de consistance 
gommeuse. Cette substance ne présente aucun des caractères d’un composé 
défini, quoiqu'on y ait admis l’existence d’un sel basique (‘). 


(*) Onpway, Sizzim, Amer. Journ., 2° série, t. XXVI, p. 752; 1883. 
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» Si l’on traite cette masse par l'acide acétique cristallisable à l’ébul- 
lition, on obtient une dissolution qui, par refroidissement, laisse déposer 
d’abord des aiguilles cristallines puis, à température plus basse, des cristaux 
octaédriques bien nets qui finalement subsistent seuls. 

» À froid, ce composé est insoluble dans l’eau qui ne le mouille pas; 
l’eau bouillante le dissout en le décomposant. IL est très peu soluble dans 
l’alcool, à peu près insoluble dans l’éther. Il se dissout dans l'acide acé- 
tique cristallisable chaud, mais vers 17° il n’en reste guère que 1 pour 100 
en dissolution. 

» Son dissolvant par excellence est le chloroforme, dans lequel il est 
extrêmement soluble. 

» Il fond en un liquide mobile et incolore à 283°-28/°. Il distille sans 
décomposition, à la pression normale, à 330°-531°, et sa vapeur peut être 
chauffée à 360° en présence d’air sans subir d’altération. Cette propriété 
nous a permis de déterminer sa densité de vapeur à la température d’ébul- 
lition du mercure, par la méthode de Weyer. Nous avons obtenu ainsi 
D — 13,9. Ce chiffre correspond à un poids moléculaire de 4o1. 

» Ge poids moléculaire et l’analyse du composé conduisent à la formule 


[CH?CO*[ Gl'O == 406 en admettant Gl = 0, GI10 == 25. 


» Il est impossible de concilier la composition du corps et la densité 
de sa vapeur en supposant 


GE 10,9, GOT 


» Ce résultat apporte un nouvel argument en faveur de la diatomicité du 
glucinium. 

» Dans nos analyses, le glucinium a été dosé à l’état d’oxyde et à l’état 
de sulfate, le carbone et l'hydrogène l’ont été par combustion. Enfin nous 
avons vérifié l’exactitude de nos dosages en pesant l’acide acétique de 
notre sel à l’état d’acétate de potasse. À cet effet, le composé a été dissous 
dans l’alcool absolu et traité par une dissolution alcoolique de potasse. Il 
ne s’est pas formé de précipité, mais l’addition d’une trace d’eau a déter- 
miné la précipitation totale de la glucine. Ce cas d’ionisation méritait 
d’être cité. Après séparation de la glucine, l’excès de potasse fut préci- 
pité par l'acide carbonique. 

» Si les propriétés physiques de ce sel sont remarquables, l’une de ses 
propriétés chimiques ne l’est pas moins, car ce sel basique prend nais- 
sance dans une dissolution extrêmement acide. D'ailleurs en dissolvant ce 
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composé dans l'acide acétique, cristallisable mais non absolu, et saturé 
d’acide chlorhydrique gazeux, le sel n’a subi aucune altération, bien qu'il 
ait été chauffé plusieurs heures en tubes scellés à 150°. IL faut donc 
admettre que, dans ce composé, la fonction basique de la glucine est dissi- 
mulée. 
» Nous poursuivons nos recherches sur le sujet. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide sulfurique fumant sur les aldéhydes 
éthylique et propylique et l'acétone. Note de M. Marcez DELÉPINE. 


« Dans une Note antérieure, j'ai montré que l’acide sulfurique fumant 
réagissait sur le trioxyméthylène pour engendrer un composé neutre, le 
70 Nr x ‘ 
sulfate de méthylène SAP (*). Il y avait lieu d'examiner si les 
f 
aldéhydes homologues ne donneraient pas des combinaisons du même 
ordre. 

» Il n’en est rien : les aldéhydes éthylique et propylique, entraînés par 
un gaz inerte et dirigés en vapeurs dans l’acide sulfurique fumant, à 
5o pour 100 d’anhydrique, se sulfonent. L’acétone employée à l'état 
liquide se sulfone également. 


» L’aldéhyde ordinaire conduit à l’acide éthanal-2-2-disulfonique CH (SO*H}CHO, 
identique à celui que Rathke prépara au moyen du chloral et du sulfite de potas- 
sium (?), identique aussi à l'acide obtenu par M. Schrœtter au moyen de l’acé- 
tylène et de l'acide sulfurique fumant (3). M. Schrætter a décrit divers sels de cet 


acide, ainsi que l’hydrazone, l’oxime et l’azine du sel barytique. J'ai préparé les phé- . 


nylhydrazones des sels potassiques faits à partir de l’acétylène et de l’aldéhyde et 
constaté qu'ils avaient la même formule 


CH (SO#K)?— CH (OH) — AzHAzH — CSH5+ 2H°0. 


En outre, j'ai constaté que l’on pouvait aussi obtenir des dérivés d’amines aroma- 
tiques, lesquels répondent aux formules CH (SO®K }?— CH = AzR + 2 H°0, où R 
peut être CSHF (aniline), CSH*— CHS (p-toluidine), CH? (naphtylamine). 

» À côté de l’acide aldéhydique, on observe la formation d’un peu d’acide méthane- 
disulfonique (méthionique), sans doute par suite du contact prolongé de l'acide sul- 


(1) Comptes rendus, t. CXXIX, p. 831 ; 1899. 
(?) Lieb. Ann., t, CLXI, p. 154; 1872. 
(5) Lieb. Ann., t. GCCIIT, p, 114; 1808. 


(1877 ) 
furique qui dédouble l’acide éthanal-disulfonique en acides méthionique et formique 
(ce dernier se changeant naturellement en CO + H?0) : 


CH (S0*H}°— CHO + H°0 — CH?(SO*H }? + CH*0?. 


» Si, dans cette expérience, on remplace l’acide fumant par l’acide concentré à 66°, 
l’aldéhyde se change en aldéhyde crotonique, sans que l’on observe d'acides sul- 
fonés. 

» L’aldéhyde propylique conduit à l’acide propanal-2-2-disulfonique 


CH°— C(SO5H):— CHO, 


ainsi qu’au carbure disulfoné CH3 — CH(SO*H}? qui en dérive par une hydratation 
analogue à la précédente. Après transformation en sels de baryum, on arrive à 
l’éthane-disulfonate de baryum à peu près pur; sa solubilité correspond à celle du 
sel barytique de l’acide désigné par M. Guareschi(*) sous le nom d’acide éthylidène- 
sulfonique, ce qui élague pour l’acide la formule symétrique 


CH?(SO:H) — CH?(SO'H) 


qui serait également possible. Quant au dérivé aldéhydique, on ne l’a pur qu’en 
transformant le mélange de sels barytiques en sels potassiques : il se dépose alors 
avant le sel de potassium du carbure disulfoné. J’ai constaté que ce sel, traité par un 
alcali bouillant (eau de baryte), se transforme rapidement et intégralement en for- 
miate et éthylidène-disulfonate de potassium. Par quelques manipulations simples et 
inutiles à décrire, j'ai isolé l'acide formique (sous forme de sel de Ba) et obtenu 
l’éthylidène-disulfonate de potassium CH°— CH(SOSK)? + 2 H°0 parfaitement pur. 
» La même réaction hydratante, faite sur les sels de baryum primordiaux, les change 
d’ailleurs uniquement en formiate et éthylidène-disulfonate, de sorte que, si l’on 
éloigne l’acide formique, il ne reste plus que de l’éthylidène-disulfonate de baryum. 


CH3— C(SO: )?Ba — CHO + Bas (OH) — CH°— CH(S0?}? Ba -+ CHO?Ba%s. 


C’est là une réaction analogue à celle que Rathke a signalée pour l’acide éthanal-disul- 
fonique , elle existe pour les dérivés halogénés des aldéhydes et nous allons la retrouver 
avec l’acétone trisulfoné. ; 

» L’acétone ajouté directement, en agitant et refroidissant, à l'acide pyrosulfurique 
engendre un acide propanone-1-3-3-trisulfonique CH?(SO3H) —CO — CH(SO'H }?, 
ainsi que les produits de dédoublement résultant de l'équation 


CH?(SO:H) — CO — CH(SO*H}° + H20 — CH?(S0:H) — CO’H + CH(SO°H);, 


c’est-à-dire les acides acétosulfonique et méthionique. Toutefois, comme ce dernier 
est plus abondant proportionnellement que l'acide acétosulfonique, il y a lieu de 
penser que la sulfonation peut porter sur l’acide acétosulfonique une fois fait et le 
changer en acides méthionique et carbonique : 


CH? (SOSH) — CO?H + SO5— CH(SO:H):— CO'H — CH?(SO:H)?+ CO®. 


(*) Lieb. Ann., t. COXXII, p. 302; 1883. 


VRP 
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» J'aiisolé les trois acides à l’état de sels de baryum. Les deux derniers étaient connus, 
et leur identification par l’analyse a été facile. Quant à l’acétone trisulfonate de baryum, 
c'est un sel très soluble dans l’eau, d’où il se dépose comme un vernis transparent, et 
d’où l'alcool le précipite à froid sous forme de masses gélatineuses ou grenues, suivant 
sa concentration; si, au contraire, on ajoute peu à peu l'alcool à une solution chaude 
jusqu’à commencement de trouble et qu’on laisse refroidir, le sel se sépare en masses 
amorphes, parfois translucides comme de l’alumine ou de la silice, lesquelles se con- 
tractent considérablement par dessiccation dans le vide. Séché à 105, il a présenté à 
l'analyse les nombres correspondant à la formule C*H°O (S0#)*Ba°5 + H?0. Les sels 
de plomb, d’argent et de cuivre sont également très solubles. 

» La constitution de cet acide a été établie par son dédoublement au moyen de l’eau 
de baryte bouillante; il en faut un équivalent (+ molécule), et l’on obtient alors 
exclusivement, à la place du sel amorphe initial, un mélange de sels bien cristallisés, 
dont l’analyse globale et l'analyse après séparation méthodique concordent avec 


Péquation 


CH2(SO5 Bas) — CO - CH(S0*)? Ba-+ Bat (OH) cn 00. Ba CH (SO?) Ba. 


» Ces résultats montrent donc que les aldéhydes et l’acétone, si sensibles 
vis-à-vis de l’acide sulfurique concentré, réagissent d’une façon fort régu- 
lière avec l’acide sulfurique fumant. Ces composés fixent un certain nombre 
de SO* pour engendrer des acides à sels stables en milieu acide ou neutre, 
mais très sensibles aux alcalis qui brisent la chaîne carbonée en deux 


tronçons. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation élecirolytique des composés halo- 
génés des acétones. Note de M. A. Ricrarp. 


€ Si l’on fait passer un courant électrique à travers un mélange d’acide 
chlorhydrique et d’acétone, on obtient, au bout d’un temps plus ou moins 
long, un liquide lourd, agissant très vivement sur les yeux. Ce liquide est 
la monochloracétone (CH° -— CO — CH?CI). 

» Une réaction analogue se produit si le courant électrique traverse un 
mélange d’acide bromhydrique et d’acétone. Dans ce cas, c’est la mono- 
bromacétone (CH° — CO -- CH?Br) qui prend naissance. 

» Ces deux réactions, déjà signalées par quelques chimistes, n’ont pas 
été l’objet de recherches systématiques. Aussi j’ai pensé qu'il pourrait être 
intéressant d'entreprendre cette étude; la Note que j'ai l'honneur de pré- 
senter à l’Académie résume quelques-uns des résultats déjà obtenus... 

» I. Monochloracétone. — Pour arriver à préparer la monochloracétone 


! 


RE 
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avec le meilleur rendement possible, j'ai été amené à considérer successi- 
vement les diverses particularités de l'expérience, savoir : intensité du 
courant, densité du courant aux électrodes, température, composition 
de l’électrolyte, action de l'hydrogène naissant sur les produits de la 
réaction. 

» J'ai observé les faits suivants : 

» 1° Le rendement, calculé par rapport au chlore mis en liberté par le 
courant, croît avec l’intensité de ce courant, tant que l’on opère en pré- 
sence d’un excès d’acétone; mais si l’acétone est en trop faible quantité, 
il y a d’assez grandes pertes de chlore. J'ai obtenu de bons résultats avec 
trois volumes a’acétone pour deux volumes d’acide chlorhydrique. 

» 2° Si la densité du courant diminue à l’anode, le rendement augmente; 
on a, par suite, intérêt à prendre une anode à grande surface. 

» 3° Le rendement et aussi la pureté du corps obtenu sont profondé- 
ment modifiés par une trop grande élévation de température. Aussi est-il 
avantageux de refroidir constamment le vase électrolytique par un cou- 
rant d’eau froide. 

» 4° Enfin, l'hydrogène naissant qui se dégage sur la cathode est à peu 
près sans action sur le rendement. Je l’ai constaté directement, en faisant 
deux électrolyses simultanées et telles que, dans l’une, les deux électrodes 
plongeaient dans le même vase et, dans l’autre, les deux électrodes étaient 
séparées par un vase poreux. 

» Dans les deux cas les rendements étaient à peine différents. Une autre 
confirmation de cette faible action de l’hydrogène m’a été fournie par 
l'emploi de la méthode d’OEttel (*). Il suffit de recueillir le gaz hydrogène 
qui se dégage du vase électrolytique et de comparer son volume à celui du 
mélange tonnant fourni par un voltamètre intercalé dans le circuit. J’ai 
recueilli presque tout l'hydrogène que la théorie me faisait prévoir. 

» II. Monobromacétone. — Une étude, en tous points semblable à la 
précédente, a été faite au sujet de la monobromacétone. Les résultats 
obtenus sont, dans leurs grandes lignes, identiques aux précédents. Aussi 
je ne ferai ici que signaler les différences. 

» On n’a pas, dans le cas de la monobromacétone, à refroidir le vase 
électrolytique; il est préférable d'opérer à une température variant entre 
35° et 40° C. Une température plus élevée occasionne, en particulier, de 
grandes pertes en acétone. 


(*) OErrez, Zeitschrift für Elektrotechnik und Elektrochemie, p. 354; 1894. 
C. R., 1901, 2° Semestre. (T. CXXXIIL, N° 22.) 118 
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» En outre, l'hydrogène doit ici se dégager à part, en dehors du récipient 
où se forme la monobromacétone. Sinon la méthode d’OEttel révèle des 
différences considérables entre l'hydrogène recueilli et l'hydrogène théo- 
rique. L’hydrogène manquant a partiellement réduit la monobromacétone 
formée et a, par suite, considérablement abaissé le rendement. 

» Remarque. — T’étude calorimétrique de ces corps, que je poursuis en 
ce moment, fera l'objet d’une prochaine Communication, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la transformation, par une réaction nouvelle, de 
deux æanthydrols en xanthènes. Note de M. R. Fosse, présentée par 
M. À. Haller. 


« La réaction que nous allons donner a été faite sur le dinaphtoxan- 
thydrol et sur le xanthydrol. 
» Le dinaphioxanthydrol 


CH — OH 
Fo AUS FA 
CE 
pe cou af Hire aimes 
| ARRET) 
pes 94 NA SENS 


est un nouvel alcool que nous avons obtenu en trailant, par la potasse 
C!° H° 
carte) oi 
NEA ET 

» Purifié par cristallisation dans l’éther, le dinaphtoxanthydrol se pré- 
sente en belles aiguilles, incolores, groupées, fondant à 144°. Lorsqu'on 
maintient, quelque temps, cet alcool, en fusion ou à l’étuve, on le trans- 
forme, comme le xanthydrol, en son éther : l’oxyde de bisdinaphtoxæanthène 

AGO He 2 OPTIONS | : " 
OK crope ? CE — O — CHK Gros? Cet éther fond à 250° (-en noir- 


cissant), l'analyse et la cryoscopie montrent bien qu'il possède la formule 


C'°H° 2 
[OC me CR] O. 


alcoolique, le monobromodinaphtoxanthène Br — 


» Les hydracides fumants transforment le dinaphtoxanthydrol en dérivé 
halogéné du dinaphtoxanthène 


[GLUS : CN CH 
CH — ON SO XH 1: CH xs 
T— OH Goes O0 + XH = HO +) CH Crop 0: 
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Ces dérivés halogénés sont identiques à ceux que j’ai déjà décrits et ob- 
tenus par l’action directe des halogènes (CI, Br) sur le dinaphtoxanthène 


CAN ON HN 
X2+ CH RH EX 0 O. 
HOO ie pe) O0 = LE ++ X — CH one) 
Ils possèdent les mêmes propriétés : ils réagissent de la même façon sur 
l’alcool, ils se conduisent comme des sels d’amine en donnant des sels 
doubles avec plusieurs réactifs des alcaloïdes (sels de Hg, PtCI*, ...). La 
solution du xanthydrol dans HCI donne avec PtCl' la même combinaison 
GER 
PLCI' + 2C1 — CH£ 
No: 
» Lorsque, dans de l’alcool bouillant, on verse goutte à goutte une so- 
lution très concentrée de dinaphtoxanthydrol dans H Br fumant, il se forme 
de l’éthanal et du dinaphtoxanthène 


40 FFG 
es O + C'H°O = HBr + C°H*O + CH? 


O que le monochlorodinaphtoxanthène. 


AO 


ge Ncon/ 


O. 
» On voit que l’action successive d’un hydracide et de l’alcool nous a 
permis de passer rapidement du dinaphtoxanthydrol au dinaphtoxanthène. 


| M JOHN 
» Nous avons pu étendre cette réaction au xanthydrol CHOH< ,,,, 20 
| CHA 
de R. Meyer et Saul. 
» Une solution bromhydrique très concentrée de xanthydrol est versée 
goutte à goutte dans l’alcool chaud, il se forme de l’éthanal facile à carac- 


CR 


tériser et du xanthène HO qu’on peut obtenir par sublimation, 


même à 100°, en belles lamelles argentines fondant à + 100°. 

» De l’ensemble des résultats obtenus je peux formuler, dès mainte- 
nant, les deux lois suivantes que je me réserve de vérifier et d'établir par 
un grand nombre d'exemples : 

» Première loi. — Tes dérivés monohalogénés de la série du xanthène 
obtenus soit par l’action des halogènes sur les xanthènes, soit par l’action 
des hydracides fumants sur les xanthydrols, se comportent comme des 
sels basiques et donnent des sels doubles avec plusieurs réactifs des alca- 
loïdes (sels de Hg, de Pt, ..….). 

» Deuxième loi. — Ces mêmes corps réagissent sur l'alcool comme des 
sels de diazoïque; ils régénèrent le carbure correspondant, transforment 
l'alcool en aldéhyde et donnent de l'hydracide. 


EN PE RRt 2 Ed 
À Fe 
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» Je me propose de vérifier si ces lois s'appliquent aussi à la série du 


pyrane et de transformer en xanthènes, par ma réaction, diverses xan- 
thones naturelles où artificielles. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Éthérification de l’acide phosphoreux par la glycerine 
et le glycol. Note de M. P. Carr£, présentée par M. Moissan. 


« I. Éthérification par la glycérine. — Si l’on chauffe en proportions 
équimoléculaires de la glycérine avec une quantité déterminée d’acide 
phosphoreux, on éthérifie une certaine proportion de ce dernier, variable 
avec les conditions de l’expérience. 

» Si l’on titre le mélange avec une liqueur alcaline, on retrouve, en 
virant à l’hélianthine, la totalité de l'acide phosphoreux employé. Si l’on 
titre à la phtaléine, on ne retrouve qu'une partie de l’acide phosphoreux. 
Il faut en conclure (puisque l'acide phosphoreux est monobasique à l’hé- 
lianthine et bibasique à la phtaléine) que la réaction s'effectue suivant 
l'équation 

P(OH})* + CH?OH — CHOH — CH? OH 
…0— on O — CH? — CHOH — CH? OH + H°?0, 
H — - — OH 


et que l’acide glycérophosphoreux formé est monobasique à l’hélianthine 
et à la phtaléine. Cette propriété nous a permis de suivre la marche de 
l’éthérification par de simples titrages volumétriques. 


Marche d’une éthérification faite à 125° à l’air libre sur des proportions 
équimoléculaires de glycérine et d’acide phosphoreux anhydres. 


Temps de chauffage. Quantité d’acide éthérifié. 
ÿ heurest.. is NERO TEEN .... 26,1 pour 100 
10 DE TON IS AC du on eo do 0 00 42 ,6 » 
LE POS Re on co à 57 » 
RE M In ne tea eus d'olaru oo G0,9. 0» 
20.) error eee TT LITE 60,7...» 
DO LT D ANT NMIT RNT LOPEE SE 53 » 
OR 2 DELLA, RCE PARFOIS HO ND RD) 


» On voit que l’éthérification passe par un maximum. Cela provient de 
ce qu’une certaine quantité de glycérine est évaporée quand on prolonge 
le chauffage, et, par suite, la limite d’éthérification se trouve abaissée. En 


(883 ) 


effet, la limite d’éthérification est d’autant plus élevée que la quantité de 
. glycérine en présence est plus grande. Ainsi : 


1 molécule d’acide phosphoreux + 2 molécules de 


BIVÉeTINe ROUS ORAdODNÉ.. +... 202 : cf Anad > 69,3 pour 100 d'éthérification 
1 molécule d’acide phosphoreux +10 molécules de 
SITORTIDOMOUIOND DOME <. 22 2 de docs 86,7 » » 


» Nous avons également étudié l’éthérification dans le vide sous 15" de 
pression et à 125°. La limite d’éthérification est la même qu’à l’air libre, 
mais elle est atteinte beaucoup plus rapidement. Ainsi, pour des propor- 
tions équimoléculaires, nous avions : 


PTE IONMENTES à EN ARE Ple Le qe 60,2 d’éthérification 
ADTESSONRENT ERA APN LITE AE are 94,2 » 


Dans aucun cas, quels que soient les conditions de température et de 
pression et l’excès de glycérine en présence, nous n’avons pu faire réagir 
les deux oxhydriles de l’acide phosphoreux. 

» Si l’on fait bouillir le mélange avec de l’eau, on constate que l’acide 
glycérophosphoreux obtenu est décomposé en régénérant l’acide phospho- 
reux et la glycérine. Nous avons préparé le sel de baryum pour en faire 
l'analyse et vérifier qu’il correspond bien aux sels de l’acide obtenu ci- 
dessus. 

» Le mélange éthérifié étant repris par l’eau est saturé par la baryte 
jusqu'à alcalinité à la phtaléine. On filtre le phosphite de baryum préci- 
pité. On concentre la solution à basse température et l’on précipite par 
l'alcool. Le produit forme d’abord une émulsion qui, au bout de vingt- 
quatre heures, laisse déposer un corps très sirupeux. On le redissout dans 
l’eau, et on le précipite de nouveau par l'alcool pour le purifier. Nous 
n'avons pu le faire cristalliser. 

» Séché dans le vide à 100° il présente la composition suivante : 


a Ve O — CH? — CHOH — CH°OH 
DONS 
ni] 
Hinpo 0 
O—  — O — CH?— CHOH — CH°OH 


correspondant à la formule P?0'°H'#C° Ba ainsi que le prouve l’analyse (* ). 


(1) Trouvé Pr 684075 ,96%H = 3,64, Bas 30,4. 
Théorie : 13,8, 16,03, 3,96, 30,0: 
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» Ce sel est excessivement soluble dans l’eau. Exposé à l’air humide, il 
absorbe 3 molécules d’eau pour redonner un sel sirupeux analogue à celui 
précipité de la solution aqueuse par l'alcool. Je n'ai pu jusqu'ici le faire 
cristalliser. Il réduit les sels d’argent. 

» Il est saponifié à froid par les alcalis, lentement par l’eau bouillante, 
inaltéré par l’eau froide. 

» Je l’ai traité en quantité théorique par l'acide sulfurique pour essayer 
d'isoler l'acide glycérophosphoreux pur. J'ai ainsi réussi à obtenir une 
solution étendue d’acide glycérophosphoreux pur. Par concentration même 
à la température ordinaire, dans le vide, elle laisse un mélange d'acide 
phosphoreux, de glycérine et d’acide glycérophosphoreux correspondant 
précisément à celui obtenu lors du maximum d’éthérification par des pro- 
portions équimoléculaires d’acide phosphoreux et de glycérine, c’est-à-dire 
renfermant environ 61 pour 100 d’acide éthérifié. 

» J'ai aussi préparé le sel de calcium qui présente des propriétés ana- 
logues. Ce sel est, par suite, identique à celui que MM. Lumière et Perrin 
ont obtenu en faisant réagir le trichlorure de phosphore sur la glycérine 
(Comptes rendus, 21 octobre 1901). 

» IT. Éthérification de l'acide phosphoreux par le glycol. — Ta réaction 
est comparable à celle de la glycérine, elle fournit l’acide 


O=,, — O — CH? — CH?OH 
H— —OH 


également monobasique à l’hélianthine et à la phtaléine. Nous avons fait le 
sel de baryum 


O — Ê — Ô — CH — CH?OH 
ARE AE A 

H 2 074 

O'—" —0—CH?—CH'OH: 


Il correspond donc à la formule P?O*H'?C*Ba ainsi que l’établit l’ana- 
lyse (*). | 

» Ilest, ainsi que le glycérophosphite de baryum, très déliquescent et 
présente des propriétés de tous points analogues. » 


(1}:Trouvé : P—16,; C—13,34, H—2,62, Ba 33,36. 
Théorie : 16,02, 12,4; 2708: DOS 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Étude des hydrates de carbone de réserve de la graine 
d’Aucuba Japonica L. Note de M. G. Cnampenors. 


« Au cours de travaux sur la composition des hydrates de carbone de 
réserve des graines d’Ombellifères, j'ai étudié comparativement ceux de 
la graine d’Aucuba Japonica L. Cette plante appartient, en effet, à la fa- 
mille des Cornées, très voisine des Ombellifères. 

» Voici les résultats les plus intéressants fournis par cette étude. 

» Quand on a enlevé l’enveloppe rouge et la pulpe sous-jacente du fruit 
d’Aucuba, il reste une graine de la grosseur d’un pois, dont l’albumen 
corné représente presque la totalité, et qui renferme deux sortes d’hy- 
drates de carbone de réserve : F 

» 1° Des hydrates de carbone solubles dans l’eau ou dans l’alcoo!; 

» 2° Des hydrates de carbone insolubles. 

» ÉTUDE DES HYDRATES DE CARBONE SOLUBLES. — On les a extraits par 
dissolution dans l’alcoo!l à 80° bouillant. ° 


» 208" de graines d’Aucuba, séchées à 35°, ont été épuisés deux heures au bain- 
marie à reflux, par 200° d’alcool à 80° bouillant, on a filtré le liquide chaud et obtenu 
160€ de liqueur refroidie A. 

» Cette liqueur À a servi aux essais suivants : 

» [. 5ott évaporés au bain-marie ont été repris par l’eau distillée à un volume 
de 100%; ces 100 représentent sensiblement 5# de graines, séchées à 35°. 

» Cette solution, divisée en deux parts, a été utilisée comme il suit : 

» a. 19% de la première part, déféqués par une goutte de sous-acétate de plomb et 
filtrés, examinés au polarimètre, ont donné une déviation 


CSS SUN a——5/", 


» La liqueur réduisait faiblement le réactif cupro-potassique : la réduction corres- 
pondant à os",04 de glucose pour les 100 de solution (pour 55" de graines). 1008 de 
graines, séchées à 35°, renferment donc of", 80 de sucres réducteurs. 

» b. Une hydrolyse par l’acide sulfurique étendu, portant sur la seconde part 
de 5o°t, ayant montré que ce liquide était très riche en hydrates de carbone hydroly- 
sables, il s'agissait de déterminer leur nature. 


» On a eu recours, alors, à l’invertine, selon les indications de M. Bour- 


quelot ("). 


(:) Comptes rendus, t. CXXXIII, p. 690; 28 octobre 1901. 
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» IL. 5oc de liqueur A ont été évaporés et le résidu amené à 100% par addition 
d’une macération fraîche de levure de bière dans l’eau thymolée saturée. 

» Le liquide a été mis vingt heures à l’étuve à 35°, puis essayé au polarimètre. 
Comme il se faisait un dédoublement, on a remis à l’étuve, essayé à nouveau, remis 
encore à l’étuve : au total, soixante-trois heures. 

» Les résultats ne variant plus, on a pu considérer l’action hydrolysante de linver- 
tine comme terminée. 

» À ce moment, l’examen polarimétrique du liquide a donné : 


(= 0 ME) a — — 30567. 


» L'analyse à la liqueur cupro-potassique indiquait d’ailleurs la formation d’une 
grande quantité de sucres réducteurs : plus de 1#,45 pour 100€ de liquide ou 58" de 
graines; et comme ceux-ci ne pouvaient provenir que de sucre de canne, nous avons 
cherché à isoler ce dernier. 

» À cet effet, 1008" de graines ont été épuisés en deux heures par 500% d’alcool 
à 8o° bouillant au bain-marie à reflux, et la liqueur filtrée chaude. 

» Cette liqueur a été évaporée, le résidu additionné de noir animal et le tout repris, 
jusqu’à dissolution, par la plus petite quantité possible d'alcool à 90°, environ 200%. 
On a filtré chaud, la cristallisation commençait le lendemain. 

» Après quelques jours, nous avons pu détacher les cristaux formés ; on les a lavés 
à l'alcool absolu, à l’éther et séchés. 

» 08,504 de cristaux, dissous dans l’eau distillée à un volume de 25°, ont donné 
une déviation (£— 21°, [— 2) 


a = + 2040", 


‘ 


qui correspond à un pouvoir rotatoire ap — + 65°, 9. 
» La solution ne réduisait pas la liqueur cupro-potassique, le point de fusion corrigé 
des cristaux était de 180°,6; on avait bien affaire à du saccharose. 


» La déviation gauche primitive, non expliquée par la présence d’un 
peu de sucre interverti, était en contradiction avec la forte proportion de 
sucre de canne révélée par l’analyse. 

Le » On pouvait penser que la graine renfermait peut-être un glucoside 
gauche et l’on s’est servi, pour le rechercher, de l’émulsine, en suivant 
les indications de M. Bourquelot (Loc. cit). 


: » IL. On a prélevé 30° de la liqueur de l'essai II, où l’invertine a terminé son 
: action et on les a additionnés de o%,20 d’émulsine. 


» La solution a été laissée dix-sept heures à l’étuve à 35°; après essai au polari- 


mètre et constatation d’une action hydrolysante, le liquide a été abandonné trois jours 
à la température du laboratoire, environ 20°. 


» L'examen au polarimètre a donné alors (4 — 21°,5, {—) 
L a —— 1059! 


» Or, avant l’action de l’émulsine, cette déviation était de — 3°56/; il y a eu retour 


Te 


‘ 
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vers la droite de 2°4!, retour dû, probablement, au glucose mis en liberté par l’émul- 
sine. 


» Enfin, l'analyse par la liqueur cupro-potassique a révélé une augmentation du 
sucre réducteur dans la liqueur : la proportion de 1#", 45 environ pour 100* de solu- 
tion est montée à 28", 14, soit près de of,70 d'augmentation. 

» Étude des hydrates de carbone insolubles. — Le résidu d’épuisement par l'alcool 
des 208 d’'Aucuba, séché à 100°, pesait 95", 29. 

» Ces 98", 29 de résidu ont été hydrolysés par l’acide sulfurique à 4 pour 100, selon 
les indications antérieures de MM. Bourquelot et Hérissey. 

» Dans le produit obtenu, on a recherché et dosé : 

» 1° Le galactose, d’après la méthode de Tollens; 

» 2° Les pentoses, par le procédé de Günther, de Chalmot et Tollens; 

» 3 Le mannose, en employant la méthode de MM. Bourquelot et Hérissey. 

» Dans ces conditions : 


» 1008" de graines, épuisées à l’alcool bouillant, ont donné un résidu pesant 468,45 
qui a fourni à l’hydrolyse : 
» 35", 60 de galactose, 28,69 de pentoses et 168,43 de mannose. Le résidu, lavé, séché, 


pesait 138. Il a fourni, par le procédé Braconnot-Flechsig, une certaine quantité de 
mannose. 


» La graine d’Aucuba Japonica renferme donc une grande proportion 
de sucre de canne, accompagné d’un glucoside. Outre ces composés 
solubles, la graine contient, constituant son albumen corné : une galac- 
tane, une mannane et une pentane donnant, par hydrolyse, du galactose, 
du mannose et un pentose qui paraît être de l’arabinose. » 


CHIMIE ANIMALE. — Sur une expérience de M. Berthelot, relative à la trans- 


formation de la glycérine en sucre par le tissu testiculaire. Note de 
M. Gagriez BErrTrAnD, présentée par M. Duclaux. 


« Dans un curieux Mémoire publié en 1857 (‘), M. Berthelot a montré 
qu'une solution aqueuse de glycérine ou de mannite, abandonnée au 
contact du tissu tesliculaire de diverses origines, donnait naissance, d’une 
façon à peu près régulière, à un sucre analogue au glucose. 

» Pour que l’expérience réussisse, il était nécessaire que le tissu 
demeurût sans se putréfier ; s’il pourrissait, l'expérience était manquée. La 
formation des moisissures était également nuisible. Enfin, l’expérience 
exigeait la présence de l'air. | 


» Si l’on observe après cela que la formule brute des sucres dont le 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. L, p. 369-376. 
C. R., 1901, 2° Semestre, (T. CXXXIII, N° 22.) 119 


dde 
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glucose est le type ne diffère de la formule de la glycérine ou de la man- 
nite que par une certaine quantité d'hydrogène en moins, on sera tout de - 
suite tenté d'admettre que, dans l'expérience de M. Berthelot, la glycérine 
ou la mannite ont dû être transformées en sucre par suite d’une oxyda- 
tion ('). 

» Cette hypothèse, jointe au souvenir de découvertes effectuées depuis 
la publication de M. Berthelot, m'a engagé à étudier quel pouvait étre le 
mode d’action du tissu testiculaire sur la glycérine. 

» On sait qu'il existe dans le tissu en question une substance bien 
définie, la spermine, susceptible, d’après Pœhl, d'agir à la manière d'un 
ferment oxydant. Des recherches de Jacquet, d’Abelous et Biarnès, de 
Portier, de Jacoby, etc., prouvent d’autre part que l’existence des oxydases 
signalées par moi chez les plantes doit être étendue aussi aux animaux. 
Est-ce à l'existence de la spermine, est-ce à celle d’une oxydase, alors 
différente des oxydases connues, qu’il faut rapporter la transformation de 
la glycérine en sucre dans l'expérience de M. Berthelot? Est-ce, au con- 
traire, à l’ingérence d’un microbe, semblable, quant à son action sur la 
glycérine, à la bactérie du sorbose ? Ce sont là des questions auxquelles les 
recherches exposées dans cette Note permettront facilement de répondre. 


» Je me suis servi de chiens, de lapins, de cobayes et de coqs sacrifiés par la 
section du bulbe ou la chloroformisation au moment de l’expérience. Les testicules 
étaient extraits de leurs enveloppes avec tous les soins d’asepsie nécessaires, divisés 
avec des ciseaux stérilisés et introduits aussitôt dans les matras. Ceux-ci, dont il avait 
été préparé deux séries, suivant le volume présumé des testicules, renfermaient : les 
uns 508, les autres 1008" d’une solution aqueuse de glycérine pure au dixième. Ils 
étaient remplis à peu près au tiers, bouchés avec de l’ouate et un double capuchon de 
papier à filtrer et avaient été préalablement chauffés à + 1202. 

» Suivant les indications de M. Berthelot, les matras, une fois pourvus de leur 
testicule, ont été abandonnés à la lumière diffuse, dans un endroit où la température 
était comprise entre 10° et 20°. De temps en temps, à l’aide d’une pipette stérile, on 
puisait avec beaucoup de soins un peu de liquide glycériné et l’on examinait son action 
sur le réactif cupro-potassique. En même temps, quelques gouttes étaient introduites 
dans un petit matras d’eau de levure glycérinée-qu'on maintenait ensuite dans une 
étuve à + 30°. 


» Les résultats de ces expériences, entreprises sur 38 matras, ont été 
des plus nets : ce n’est ni le tissu testiculaire, ni ses produits solubles, qui 


(1) « Le tissu testiculaire ne diminue pas sensiblement de poids pendant l’expé- 
rience ; en tous cas, la perte de poids qu’il subit, surtout par dissolution, est très 
inférieure à la quantité de sucre produite. » (Loc, cit.) 
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transforment la glycérine en sucre réducteur; ce sont des microbes, 
apportés. selon toute vraisemblance par le testicule lui-même. 

» Si l’on excepte, en effet, 6 matras, où s'étaient développées des moi- 
sissures, on trouve que 25 matras n’ont jamais donné trace de sucre, 
même après cinq mois d’attente; chez 7, au contraire, le pouvoir réduc- 
teur est apparu du premier au troisième mois. Or, parmi les matras qui 
n’ont pas fourni de sucre, 23 sont restés stériles, tandis que, parmi les 
autres, 6 sur 7 ont en même temps donné lieu à des cultures microbiennes. 
Encore peut-on admettre pour le septième (coq), où la quantité de sucre 
était très minime, que l’examen bactériologique a été fait trop tardivement 
et que tous les microbes y étaient morts. 

» Une excellente preuve, d’ailleurs, que les microbes sont bien les 
agents de la transformation de la glycérine est la suivante : en introduisant 
une trace de liquide réducteur dans un matras stérile, on provoque, à 
coup sûr, après une attente convenable, l’apparition de quantités notables 
de sucre. 

» Bien plus, on peut, uniquement avec du bouillon de levure glycé- 
rinée, continuer la culture développée spontanément dans les matras à 
testicule. Le sucre apparaît d’une manière constante, même après trois ou 
quatre passages, et quand on ensemence alors une goutte de la dernière 
culture dans un matras à testicule resté stérile, on y provoque, cette fois 
encore, l’apparition du sucre réducteur. 

» Autant qu’il m'a été possible d’en juger jusqu'ici, plusieurs espèces 
microbiennes vivent côte à côte dans chaque matras. Celles qui ne font 
point de sucre retardent plus ou moins l’action de celle qui en produit, de 
sorte que le sucre apparaît dans les matras, comme l’avait déjà remarqué 
M. Berthelot, après un temps fort variable, 

» Le sucre provenant de la transformation microbienne de la glycérine 
réduit rapidement le réactif cupro-potassique dès la température ordinaire. 
J'ai pensé, d’après cela, qu’il devait être, comme celui produit par la bac- 
térie du sorbose, de la dioxyacétone. Pour le vérifier, 1008" de liquide 
retiré de deux matras (cobaye) furent additionnés, après filtration, de 5er 
de phénylhydrazine et de 5 d’acide acétique. Le précipité jaune, produit 
lentement à froid, fut recueilli après quarante-huit heures, lavé, séché, et 
recristallisé dans le benzène. On a obtenu ainsi de belles lamelles bril- 
lantes fondant vers + 130° et dont 0f",0893 ont donné : 


Azote : 20,70 pour 100, au lieu de 20,82 calculé pour C45 H!5 N°0. 


» L’instabilité de la dioxyacétone, la facilité avec laquelle ce corps se 
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condense ou se polymérise sous les moindres influences, expliquent 
pourquoi les liquides provenant de matras anciens, de ceux:en particulier 
où la production de sucre a été faible, ne réduisent plus le réactif cupro- 
potassique qu’à la température de l’ébullition. On n’obtient la dioxyacé- 
tone à peu près pure qu'avec les cultures rapides, où l'oxydation spéci- 
fique de la glycérine n’est pas trop entravée par les microbes indifférents. 

» On peut se demander maintenant quels sont ces microbes produc- 
teurs de dioxyacétone et comment ils sont venus dans la glvcérine. Je n’ai 
pas terminé mes recherches, mais je puis déjà dire que ces microbes ne 
renferment point de bactérie du sorbose. D'autre part, les soins que j'ai 
pris pour l'extraction des testicules, l'impossibilité absolue de faire appa- 
raître le pouvoir réducteur dans des matras restés stériles en les débouchant 
quelques minutes dans l'air du laboratoire, ou en les inoculant avec une 
goutte d’eau de la canalisation, laissent penser que certains testicules 
étaient normalement infectés. Mais il faudrait de nouvelles et nombreuses 
expériences pour acquérir toute certitude à cet égard. 

» Je ne retiendrai donc, en dehors des faits signalés dans cette Note, 
qu’une seule conclusion. C’est que l’action de la bactérie du sorbose sur 
la glycérine, qui pouvait passer jusqu’ici comme spécifique, est au con- 
traire, ainsi qu’il arrive pour celle de la levure sur le sucre ou du Myco- 
derma aceti sur l’alcool, une action commune à différents organismes. 
Peut-être même la retrouvera-t-on bientôt chez des êtres supérieurs 
comme un des premiers stades du processus digestif de la glycérine et des 
graisses. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Expériences sur l'assimilation chlorophytllienne. 
Note de M. M. Harroy, présentée par M. Duclaux. 


« À la séance du 6 mai dernier, M. Friedel (! ), étudiant le mécanisme 
de l’assimilation chlorophyllienne, a cru pouvoir conclure que, dans les 
conditions de ses expériences, « ce phénomène s’est accompli sans inter- 
vention de la matière vivante, par une diastase qui utilise l’énergie des 
rayons solaires, la chlorophylle fonctionnant comme sensibilisateur ». 

» Je me suis appliqué à reproduire, avec la plus grande exactitude, la 
méthode sommairement indiquée par M. Friedel et n’ai obtenu, dans les 


(') J. Frisvez, L’assimilation chlorophyllienne réalisée en dehors de l’organisme 
vivant (Comptes rendus, 6 mai 1901). 
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éprouvettes où était exposé, à la lumière, le mélange de poudre et d’extrait 
filtré d’épinard, aucun dégagement d'oxygène. 

» Toutefois, après absorption des gaz par la potasse, il restait dans les 
éprouvettes quelques bulles d'azote provenant, à n’en pas douter, de l’air 
emprisonné dans la poudre mise en expérience. 

Afin de rendre plus précises les conditions de l’expérience, j'ai mo- 
difié, comme suit, le mode opératoire de M. Friedel : On s’est servi d’un 
ballon de 250% de capacité mis en rapport, par un tube en T, d’une part 
à un appareil producteur d’acide carbonique pur, d’autre part avec une 
trompe à mercure de Schlæsing. 

Un système de pinces sur caoutchouc à vide permettait de mettre le 
ballon en communication avec l’un ou l’autre de ces appareils et, d’autre 
part, de l’isoler complètement. 

» La poudre et l'extrait d'épinard ont été “Éoddite aseptiquement dans 
le ballon, préalablement stérilisé; puis on a chassé l'air contenu dans le 
mélange par l’ébullition dans le vide et par plusieurs lavages à l’acide car- 
bonique. La masse ayant été complètement privée d'oxygène, on a laissé, 
dans l’appareil, une pression normale d’acide carbonique pur. 

Le ballon isolé à été ensuite placé à la lumière. Après vingt-quatre 
heures d'exposition à la radiation, on a effectué l'extraction et l’analyse 
du gaz. 

» Dans aucun cas (l’expérience a été renouvelée plusieurs fois en juin), 
on n’a trouvé de traces d'oxygène dégagé. 

Il semble donc qu’il soit prématuré de poser en fait que la synthèse 
chlorophyllienne puisse s'effectuer en dehors de l'organisme végétal et sans 
l'intervention de la matière vivante. 

» Certes, l’hypothèse d’une substance opérant comme intermédiaire 
entre la chlorophylile et la radiation solaire est loin d’être inadmissible, 
a priori, mais on n’a pas encore réalisé, jusqu'ici, les conditions requises 
pour que cette diastase réductrice témoigne, expérimentalement, de sa 
présence et de ses effets. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la loi de l’action de la sucrase. 
Note de M. Vicror Henri, présentée par M. Duclaux. 


« La vitesse d’inversion du saccharose par un acide quelconque est à 
chaque instant proportionnelle à la quantité de saccharose présente dans 
la solution ; si a représente la quantité de saccharose au début, x la quan- 
tité intervertie après un temps égal à £et dx la quantité intervertie pendant 


AR LL és LD se. 


( 892 ) 
l’intervalle dé, on aura la relation suivante : 
dx 
TH = (a — x), 


où # est une constante qui est indépendante de la concentration initiale a. 
L'intégration donne 


I 
(1) k— log 


di _ msélie dé 


» En étudiant la loi de l’action de la sucrase sur le saccharose, quelques 
auteurs (surtout O’Sullivan et Tompson) avaient complètement assimilé 
cette action à la loi des acides (I). M. Duclaux a montré que cette assimi- 
lation était inexacte : tandis que, dans le cas des acides, la valeur de £ est | 
indépendante de la concentration initiale en sucre, dans le cas de la sucrase, 
au contraire, l'expression (1) varie avec la concentration en sucre. i 

» Ayant repris l’étude de l’action de différents facteurs sur l’inversion du | 
saccharose par la sucrase, j'ai trouvé que non seulement l'expression I varie | 
avec la concentration initiale 4, mais que même dans le courant d’une | 
réaction la valeur de Æ augmente d’une manière continue depuis le début 
jusqu’à la fin ; ainsi, par exemple, # augmente dans différentes expériences 1 
de 25 à 35, de 29 à 39, de 65 à 95, de 134 à 193, etc. Le Tableau suivant 
conlient les résultats de deux séries; on voit que dans la première Æ varie 


de 29 à 39, et dans la deuxième de 65 à 95. | 
Sol. de saccharose 0,5 norm. Sol. de saccharose 0,2 norm. | 
=: Side ra UPS ani ere ee | 
Proportion Proportion 
Durée. intervertie. k. axe intervertie. K. 2k.. | 
100 minutes.... 6,00}, 29 57 13,80) 65 LOT 
219 » 14,1 31 57 30,1 TASS 12 
300 04» 19,9 3200 1 40,7 JOMAT2S 
585 » 2752 34 58 70,0 89 128 
1200 » 65,9 39 57 92,7 95 118 
! ; à ; 
» Ce résultat montre quel’inversion du saccharose par la sucrase se pro- | 
duit plus rapidement que ne l’exprime la loi logarithmique (T); on peut donc | | 
remplacer, dans l'expression de la vitesse, # par &, (: + 2); on obtient 
alors | 


d, 
a =h(i+:#)(a—2), 


par conséquent, en intégrant, 


HG+e) =; Îles +log(1+e%)]: 


— & 


HAE dl est 
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» En calculant pour différentes séries les valeurs du facteur de correc- 


tion e, on trouve des nombres très voisins de l’unité; on peut donc poser 
e— 1, et l’on obtient alors l’expression suivante : 


(IL) | 2k, — “log = 


Dre D 


» Cette valeur 24, reste constante pendant toute la durée d’une inver- 
sion; le Tableau précédent contient ces valeurs pour deux expériences. 
Par conséquent, lorsqu'il s'agira d’étudier l'influence de différentes condi- 
tions sur la sucrase, il faudra calculer les valeurs de 24, ,'et ce sont les va- 
riations de ces valeurs qui représentent les influences des facteurs étudiés. 

» Afin de pouvoir discuter la forme de la courbe (IL), qui représente la 
vitesse d’inversion du saccharose par la sucrase, il fallait avant tout étudier 
si l’activité de la diastase n’est pas modifiée pendant la réaction; en 
d’autres termes, il fallait voir si la diastase reste comparable à elle-même. 
Deux sortes d'arguments me permettent de répondre affirmativement à 
ces questions. 

» 1° Si l’on fait agir la même quantité d’une solution de sucrase d’une 
part sur une solution contenant a mol. de saccharose, et d'autre part sur 
une solution contenant un mélange de & — b mol. saccharose et de b mol. 
de sucre interverti, la première solution atteindra, au bout d’un temps £, 
la composition initiale de la deuxième solution; si la diastase possède, 
dans le premier cas, après le temps #, la même activité que dans le deuxième 
cas dès le début, on pourra'dire que la diastase est restée comparable à elle- 
même. 

» Pour s'assurer que l’activité n’a pas changé, il suffira de comparer 
les valeurs de 24, dans les deux séries. Le Tableau suivant contient les 
résultats de trois expériences dans lesquelles une même quantité de sucrase 
était mise en présence : 1° d’une solution de saccharose 0,5 norm.; 
2° d’une solution de saccharose 0,3 norm. + sucre interverti 0,2 norm. ; 
3° d’une solution de saccharose 0,2 n. + sucre int. 0,3 norm. On voit 
que les valeurs de 24, sont très voisines dans les trois cas. 


Saccharose 0,3 norm. Saccharose 0,2 norm. 
Saccharose 0,5 norm. + Sucre int. 0,2 n. .+ Sucreint.o,3n. 
. = — —— 

Proportion Proportion Proportion 

Durée. intervertie. 2 ki: intervertie. 2Ki. intervertie. 2 K:. 
73 minutes...... He SEA Set EE Porte 
183 D'HMRIÈRE - TT2 53 13,7 47 15,7 5o 
395 D} MAS SLAM 24,0 53 SI Ne 0 395,0 52 
PERTE 30,5 54 38,3 54 ME 57 
1130 SAR ee te 63,0 56. 67,8 54 739 55 


Moyenne. ... » 53,8 » 50,6 » 51,6 
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» 2° Supposons que nous mettions une même quantité d’une solution 
de sucrase dans quatre flacons identiques, contenant chacun une solution 
à 0,5 norm. de saccharose. Ajoutons, après 100 minutes, une nouvelle 
quantité de saccharose dans le flacon IT; après 180 minutes, ajoutons la 
même quantité dans le flacon III, et enfin, après 430 minutes, faisons la 
même addition au flacon IV. Si, pendant toute la durée de l’inversion, la 
diastase est restée identique à elle-même, les vitesses d’inversion, c’est- 
à-dire les valeurs de 24,, seront égales entre elles dans les trois flacons 
II, IIL et IV après l'addition du saccharose. Le Tableau suivant montre 
que, en effet, dans chacun de ces flacons, après l'addition du sucre, 24, est 
égal environ à 154. 


II. III. HE 
Saccharose Saccharose Saccharose 
0, norm. 0, norm. 0,5 norm. 
I. Aprèsroomin., Aprèsr8omin., Après43omin., 
Saccharose 0,5 norm. addition addition addition 
am de 0,13 norm. de 0,13 norm. de 0,13 norm. 
Proportion saccharose. saccharose. saccharose. 
Durée. intervertie. 2k,. 2k,. 2k,.- 2k.. 
20 minutes. 03; 00); 187 188 178 179 
88 YO SEE te) 0) 199 201 193 192 
Addition 
de saccharose. 
10000 Te RD 204 159 194 195 
Addition 
de saccharose. 
258 D HER 203 154 152 196 
321 Mo 61007 204 154 156 196 
416 RL NS 202 154 195 196 
Addition 
de saccharose. 
493 » RO 199 154 154 149 
560 DR IS DUAE 196 109 154 154 


» Conclusions. — 1° Pendant la durée d’une inversion de saccharose par 
«a 


, 4 . I + æ . r 
la sucrase, l'expression 24, — à log = reste constante depuis le début 


jusqu’à la fin de la réaction ; la courbe qui représente la vitesse d’inversion 
est donc, dans ce cas, différente de la logarithmique des acides. 

» 2° Pendant toute la durée de l’inversion, la sucrase reste comparable 
à elle-même; le fait d’avoir agi pendant plusieurs heures et d’être restée 


pendant ce temps en solution sucrée (à 25°) n’a aucune influence appré- 
ciable sur l’activité de ce ferment. » 


= fl 
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EMBRYOLOGIE. — La cellule de Sertol et la formation des spermatozoïdes 
chez le Moineau. Note de M. Gusrave Loisez, présentée par M. Alfred 
Giard. 


« La première chose que l’on remarque chez le Moineau, dans les tubes 
séminipares de l'été, ce sont les changements périodiques que présentent 
les cellules de Sertoli et le parallélisme constant qui existe entre l’ordre de 
ces changements et les diverses phases de la transformation des sperma- 
tides en spermatozoïdes. 

» Si l’on considère, par exemple, la cellule de Sertoli qui est en regard 
d’un groupe de jeunes spermatides à l’état de repos, on remarque que son 
noyau, encore facilement reconnaissable, n’est entouré que par un mince 
corps cellulaire, plongé au milieu des autres éléments séminaux. Si l’on 
passe à un groupe de spermatides commençant son évolution, on voit le 
corps cellulaire de la cellule de Sertoli augmenter de volume et s’avancer 
vers le groupe de spermatides correspondant, en écartant les spermatocytes 
voisins. Enfin, quand l’évolution est plus avancée, la cellule de Sertoli est 
devenue une longue colonne protoplasmique qui, s’avançant de plus en 
plus vers la lumière du tube, finit par rejoindre le faisceau de spermato- 
zoïdes en voie de formation. 

» Le deuxième fait que l’on observe dans les cellules de Sertoli, c’est 
une élaboration particulière de leur corps protoplasmique. Sur des pièces 
fixées par le liquide de Bouin et colorées à l’hématoxyline au fer, cette éla- 


_ boration se présente sous la forme de grains ou de petits filaments sombres, 


disposés en séries linéaires suivant le grand axe des cellules. Particulière- 
ment abondantes autour du noyau, ces formations vont en diminuant de 
quantité au fur et à mesure que l’on s'éloigne, pour cesser tout à fait avant 
d'arriver au faisceau de spermatozoïdes correspondant. Du côté de la paroi 
du tube séminipare, ces formations sont moins abondantes. 

» Les grains et filaments appartiennent, sans doute, à ce protoplasma 
particulier qu’on a appelé ergastoplasma; ce serait le centre de formation 
d’une sécrétion liquide qui s’écoulerait le long de la colonne sertolienne 
pour aller imbiber les spermatozoïdes en voie de formation. Ce qui nous le 
fait penser, c'est la coloration identique (vert foncé) que prennent les 
colonnes sertoliennes et les faisceaux de spermatozoïdes, après fixation au 
liquide de Flemming et coloration au bleu de Unna. 

C. R., 1901, 2° Semestre, (T. CXXXIII, N° 22.) 120 
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» Quoi qu'il en soit, cette élaboration particulière, d’abord très peu 
abondante dans la cellule de Sertoli au repos, va en augmentant au fur et 
à mesure que s’avance la transformation des spermatides en spermato- 
zoïdes. 

» Vue dans son ensemble, dans un même groupe de spermatides, cette 
transformation peut se diviser en deux phases bien distinctes : 

» 1° La première phase comprend des phénomènes dont les causes, 
encore inconnues, résident dans l'intimité même de la spermatide. 

» Ce sont d’abord les centrosomes qui abandonnent la sphère ou l’idio- 
some pour aller se placer à un des pôles du noyau, là où se formera la future 
queue du spermatozoïde. Puis la sphère s’accole sur le noyau, au pôle 
opposé, et détermine, par sa présence, ce qui sera plus tard l’extrémité 
antérieure du spermatozoïde. 

» Mais, ce qui est très remarquable, c’est que tous ces petits organismes 
ne présentent alors aucune direction fixe; les uns ont la sphère tournée 
en bas, vers la paroi du tube séminipare, d’autres en haut, vers la lumière 
centrale, d’autres encore à droite ou à gauche. 

» En somme, la formation des spermatozoïdes débute d’une façon 
tout à fait désordonnée et, si elle continuait à se faire de cette façon, elle 
donnerait naissance à un réseau inextricable de spermatozoïdes. Mais 
bientôt cette formation va s’ordonner sous l'influence d’une cause nouvelle 
qui, elle, est extérieure à la spermatide. 

» 2° La deuxième phase commence par la perte des limites cellulaires 
des spermatides ; la partie périphérique du protoplasma se vacuolise de plus 
en plus et subit une fonte complète; la partie périnucléaire, au contraire, 
persiste autour du petit organisme symétrique qui s’est formé pendant la 
première phase. 

» Alors, on voit ces petits organismes tourner peu à peu leur tête 
(sphère) dans le même sens. Tous font le même mouvement ou, du 
moins, tous arrivent à occuper une position identique dans l’épithélium 
séminifère. Il faut donc qu’une force commune commence à se faire sentir 
sur ces éléments; de plus, cette force doit être extérieure à eux-mêmes, 
car elle les ramène tous dans une même direction, alors qu’ils avaient 
commencé à évoluer chacun dans un sens différent. 

» Une force semblable ne peut être ici qu’une action chimique due à 
une activité cellulaire spéciale. Or, si l’on suit la direction commune vers 
laquelle regardent les jeunes spermatozoïdes en voie de formation, on 
tombe toujours sur une cellule de Sertoli, plus particulièrement sur le 
noyau et l'élaboration particulière qui entoure ce noyau. 


“vs 
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» Bientôt le noyau de la spermatide se vide d’une partie de son suc 
nucléaire, puis s’allonge vers le bas en acquérant de nouvelles propriétés 
chimiques ; la sphère recueille le suc nucléaire, car elle devient une vési- 
cule (acrosome) qui grossit de plus en plus en s’enfonçant dans la partie 
supérieure de la cellule de Sertoli; enfin les centrosomes, s’entourant 
d’une substance chromatique (probablement les mitochondries de Meves), 
forment un petit corps intermédiaire d’où part la queue du spermato- 
zoïde, 

» Si l’on considère, maintenant, non plus un spermatozoïde isolé, 
mais l’ensemble du groupe de spermatozoïdes qui se forment à côté, on 
reconnaît encore la même action directrice due à la cellule de Sertoli cor- 
respondante. L’ensemble des spermatozoïdes formés constitue un faisceau 

dont toutes les têtes convergent vers le noyau de la cellule de Sertoli, les 
queues allant parfois en divergeant comme les branches d’un éventail. 

» Dans beaucoup de faisceaux, on peut voir des spermatozoïdes qui se 
sont enfoncés plus loin que les autres dans la cellule de Sertoli, et qui ont 
atteint la région de l’ergastoplasma. 

» Enfin, la cellule de Sertoli montre elle-même une sorte d’affinité avec 
le faisceau de spermatozoïdes correspondant. Non seulement son corps 
cellulaire, en augmentant de volume, se dirige toujours vers ce faisceau, 
mais encore son noyau montre une tendance manifeste à s’élever vers lui. 

» En résumé, la cellule de Sertoli est une cellule germinative modifiée 
dont le rôle est de sécréter périodiquement une substance qui exerce une 
action chimiotactique positive sur les spermatides en voie de transfor- 
mation. ; 

» C’est sous l'influence de cette action que les spermatozoïdes acquiè- 
rent la forme spéciale adéquate à leur fonction. C’est elle qui détermine 
la disposition des spermatozoïdes en faisceaux et la direction uniforme de 
ces faisceaux. » 


GÉOLOGIE. — Nouvelles observatons géologiques sur la chaîne de Belledonne. 
Note de M. Prerre TermiEr, présentée par M. Michel Lévy. 


« La chaîne de Belledonne, sensu lato, est la bande de terrains anciens, 
dirigée nord-nord-est, qui forme, de la vallée de la Bonne (affluent du 
Drac) à la vallée du Rhône, le bord occidental de la première zone alpine de 
Charles Lory. Une suite de dépressions très marquées, qui correspond à 
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une zone synclinale, et où affleurent le Trias et le Lias, la sépare, à l’est, 
des massifs du Pelvoux, des Grandes-Rousses et du mont Blanc. Huit 
cañons, profonds de 1000 à 2000", tronçonnent la chaine, et livrent res- 
pectivement passage aux eaux de la Bonne, de la Romanche, de l'Arc, de 
l'Isère, du Doron, du Bon-Nant, de l’Arve et du Rhône. 

» J'ai eu récemment l’occasion d’étudier (*) la région méridionale de la 
chaîne de Belledonne entre le Pas-de-la-Coche et Valbonnais, c’est-à-dire 
les massifs de Belledonne, de Taillefer, du Larmet, du Tabor. Voici, briève- 
ment résumées, quelques observations nouvelles. 

» Straiigraphie et lüthologie. — Le terrain fondamental dé la chaîne est 
un terrain primaire, antérieur au Houiller, et, le plus souvent, très méta- 
morphique. Le Houiller (Stéphanien ) apparaît çà et là, sous forme de lam- 
beaux posés sur les assises cristallophylliennes, parfois en discordance. On 
voitaussi quelques lambeaux de Trias et de Lias, témoins de l’épais manteau 
calcaire qui recouvrait autrefois la région. 

» Le terrain primaire antérieur au Houiller est le plus souvent formé de 
micaschistes, de cornéennes, de gneiss et d’amphibolites, avec quelques 
rares bancs (très minces) de cipolins. Les gneiss sont fréquemment basiques 
(riches en amphibole). Ailleurs, ils sont très acides et riches en alcalis, 
jusqu’à revêtir un facies leptynitique. Les micaschistes et les cornéennes 
sont des roches surtout quartzeuses. 1l y a aussi, formant des sortes d’ilots 
plus ou moins étendus qui passent latéralement aux autres types, des 
schistes noiratres, luisants, fissiles etfriables, à clivage plissoté ou ardoisier, 
ressemblant beaucoup à certains schistes à Graptolites de Bretagne ou des 
Pyrénées. Ces schistes noirs, où je n’ai pu jusqu'ici trouver aucune trace 
d'organismes, se rencontrent aussi dans les Grandes-Rousses et dans le 
Pelvoux. Ils sont très quarlzeux, à peine micacés, parfois un peu charbon- 
neux ; etils renferment, avec de très petits cristaux de tourmaline, d’apatite 
et de zircon, beaucoup d’ilménite et de rutile. Ils enclavent quelquefois des 
bancs minces d’un poudingue à petits galets de quartzite et de micaschiste. 

» Cet ensemble, dont l’origine sédimentaire n’est pas douteuse, contient 
de nombreux amas de roches massives (gabbros et péridolites), décrites 
par MM. Duparc et Delebecque (?). Ces roches sont intrusives et non pas 
volcaniques. On ne voit pas de filons, mais seulement des amas de toute 
forme et de toute dimension. 


(*) En partie avec la collaboration de M. Pierre Lory. 
(2?) Comptes rendus, 19 mars 1894 et 9 mars 1896. 
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» Ilest certain que le métamorphisme des assises est en relation avec 
ces amas intrusifs. Les gneiss basiques, souvent dioritoïdes, et les amphi- 
bolites, forment auréole autour des amas : ils alternent, dans l’auréole 
même, avec des gneiss acides, des cornéennes et des micaschistes, et 
passent latéralement à des micaschistes ou à des schistes quartzeux noirs. 
Plus les amas intrusifs sont nombreux et importants, et plus s’accentuent 
l’aspect métamorphique des assises et leur richesse en feldspath. Tout 
porte à croire que le terrain fondamental de la chaîne de Belledonne a été 
modifié par l’intrusion de ces gabbros et de ces péridotites, et qu'à cette 
intrusion sont dus, non seulement les gneiss basiques et les amphibolites, 
mais aussi les micaschistes, et les gneiss riches en silice et en alcalis. Cette 
transformation élait terminée longtemps avant l’époque stéphanienne. 
Dans les massifs voisins (Grandes-Rousses et Pelvoux), le métamorphisme 
et la gnessification du terrain fondamental (lequel est évidemment le 
même que celui de Belledonne) étaient achevés avant la muse en place des 
massifs granitiques : et ce dernier phénomène est, lui aussi, antérieur au 
Stéphanien. 

» Tectonique. — La structure de la partie méridionale de la chaine de 
Belledonne contraste vivement avec celle des massifs du Pelvoux et des 
Grandes-Rousses. Ces derniers sont plissés de façon intense et forment 
une série isoclinale déversée vers l’ouest. La partie méridionale de la 
chaîne de Belledonne est un vaste anticlinal, une large voûte, dont les 
flancs, souvent très raides, ne sont nullement déversés ni dans un sens ni 
dans l’autre. Ce n’est donc point, comme on l’a dit, un massif en éventail. 
Le sommet de la voûte est un grand plateau (Tabor, Larmet, Taillefer, 
Champrousse), découpé par les gorges de la Roisonne et de la Romanche. 
Au nord de Champrousse, ce plateau s’accidente d’une sorte de cuvette 
synclinale, où sont conservés de nombreux témoins houillers, tous formés 
de strates presque horizontales (Tête-des-Lauzières, Grande-Lance-de- 
Domène, etc.). L’arête des trois pics de Belledonne correspond au bord 
sud-est de la cuvette. Dans le massif de Taillefer, le plateau est ondulé sui- 
vant deux directions sensiblement orthogonales (*). 

» Même dans la partie centrale de la voûte, où les couches sont, dans 
l’ensemble, horizontales, il y a des froissements de détail parfois intenses, 
qui ne sont visibles que dans les assises schisteuses. Ces froissements sont anté- 
rieurs au Houiller. Ils semblent être en relation avec les phénomènes de 


(:) P. Lory, Bulletin de la Société géologique de France, 4° série, t. 1, p. 182. 
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gonflement et de striction qui ont accompagné l'intrusion des roches 
massives. Si l’on fait abstraction de ces accidents, toujours irréguliers, de 
la structure, on observe que le Houiller est sensiblement concordant sur 
le terrain fondamental, et qu’ainsi la région en question est restée, avant 
comme apres l’époque stéphanienne, relativement tranquille. » 


NAVIGATION AÉRIENNE. — Méthode graphique permettant d'étudier les cur- 
constances de la marche d’un aérostat dirigeable, par l’examen de la 
projection de sa trajectoire sur le sol. Note de M. 3. Armeneaup Jeune, 
présentée par M. À. Cornu. 


« Depuis les expériences de M. Sanlos-Dumont on conçoit aujourd’hui 
la possibilité de diriger les aérostats construits sur les principes fournis par 
les tentatives de Giffard, Dupuy de Lôme, Tissandier, et les essais démons- 
tratifs de MM. Renard et Krebs en 1884 et 1885, en munissant l’aérostat 
d’un moteur léger à mélange tonnant dont le lauréat du prix Deutsch a, 
pour la première fois, réalisé l’application dans les conditions que l’on 
connaît. 

» Ayant assisté à l'épreuve du 19 octobre, j'ai pu, en m’aidant des ren- 
seignements puisés près des personnes qui ont suivi la marche du Santos- 
Dumont n° 6 depuis le parc d’aérostation de Saint-Cloud jusqu’à la Tour 
Eiffel et vice versa, tracer une ligne fermée sur elle-même qui représente à 
une approximation au moins de = la projection sur le sol de la trajectoire de 
l’aérostat. C’est l'examen de cette courbe qui m’a conduit à proposer une 
méthode graphique pour déterminer les circonstances du mouvement de 
l’aéronef dans l’espace, surtout pour contrôler les variations de sa vitesse 
propre ou mieux la composante horizontale de cette vitesse. 

» M. le colonel Renard, dans sa Communication du 7 décembre 1885, a 
donné le diagramme du parcours horizontal sur le sol du ballon dirigeable 
La France dans les ascensions des 22 et 23 septembre 1885, et il a indiqué 
sur cette courbe le point où la vitesse propre est égale à la vitesse ab- 
solue projetée sur le sol. ; 

» J'ai pensé que ce diagramme n’était pas nécessaire et qu’on pouvait 
obtenir cette indication et d’autres non moins intéressantes avec l'analyse 
de la trajectoire horizontale, sur laquelle on a pu, par des observations 


chronométriques, mesurer les vitesses réelles ou absolues en des points 
‘suffisamment rapprochés. 
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» L'inspection du tracé Joint à cette Note fait comprendre le principe 
de la nouvelle méthode. 

» Quelles que soient les irrégularités de la trajectoire d’un aérostat sur 
le sol, on peut substituer à une portion de cette courbe l’arc d’un cercle 
osculateur, dont le rayon est égal à la moyenne des rayons de courbure 


Zisgremme 


sur la portion considérée. On peut ainsi ramener à l’étude du mouvement 
d’un mobile sur cette circonférence l’étude du déplacement absolu ou réel 
de l’aérostat. La vitesse absolue # de l’aérostat est à chaque instant la 
résultante de la vitesse z du vent (vitesse de translation) et de la vitesse 
propre ? de l’aérostat (vitesse relative). 

» Deux cas sont à considérer : 

» 1° Nous supposons constantes la direction et la vitesse du vent. En 
notant les variations de la résultante, c’est-à-dire de la vitesse réelle 
lorsque le mobile, projection du ballon au zénith en chaque point, se 
déplace sur cette circonférence, on peut suivre par cela même les varia- 
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tions de la vitesse propre de l’aérostat dans la partie de sa trajectoire qui 
se rapproche le plus de ladite circonférence, prise comme courbe de com- 
paraison. 

» Si l’on veut chercher le point particulier où la vitesse propre, supposée 
connue, de l’aérostat est égale à la vitesse réelle sur le sol, il suffit de 
construire le triangle isoscèle bcd ayant pour base bc = u et pour côtés 
égaux bd ou cd égal à #, et de mener à la circonférence une tangente paral- 
lèle égale à bd; le point obtenu sera celui où la vitesse propre du ballon 
aura été égale à la vitesse absolue. 

» Cela posé, si l’on cherche quelle a été la vitesse propre de l’aérostat, 
devenue l'inconnue, à l’instant où elle a été égale à la vitesse réelle, on la 
trouve en menant une tangente à la trajectoire (voir la figure) par le point 
qui est à l'intersection du lieu des points T avec le lieu des sommets des 
triangles isoscèles construits sur la droite de la vitesse du vent », comme 
base, et en prenant pour l’un des côtés égaux la tangente menée au cercle 
osculateur au point considéré. 

» Des tangentes parallèles à la droite bd ou MT, menées à la trajectoire, 
détermineront les points où l’égalité a eu lieu entre la vitesse réelle sur le 
sol et la vitesse propre, ce qui permettra de contrôler cette dernière ou de 
la déterminer. ; 

» En appliquant cette méthode à la dernière expérience de M. Santos- 
Dumont, on constate que c’est en deux points dans la partie du parcours 
où s’est effectué le virage autour de la Tour Eiffel, que la vitesse propre a 
été égale à la vitesse réelle, laquelle a varié, d’après les observations et les 
mesures faites, entre 8", bo et 9%. C’est donc cette valeur de 8", 50 à 9" 
qu’a atteinte la vitesse propre de l’aérostat de M. Santos-Dumont. 

» 2° Au lieu d’un vent constant en grandeur et en direction pendant 
toute la durée du parcours, on peut supposer soit que la direction du vent 
a changé pendant qu’il conservait la même vitesse, soit qu'il a conservé la 
même direction avec des vitesses différentes. Pour ces deux cas on peut 
construire autant de circonférences de comparaison sur lesquelles on mar- 
quera les points singuliers, c’est-à-dire ceux où la vitesse propre est égale 
à la vitesse réelle, ou ceux où cette dernière vitesse est maxima ou 
minima. 

» Se reportant alors à la trajectoire de l’aérostat sur le sol, on pourra, 
par des constructions de tangentes successives, se rendre compte des va- 
riations qu’aura subies la vitesse propre du ballon. 

» Réciproquement, ces tracés graphiques pourront être employés uti- 
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lement pour étudier les variations des courants aériens dans les régions 
- traversées par un aérostat dirigeable, en admettant que le moteur, bien 
réglé, lui imprime en air calme une vitesse propre uniforme. » 


PHYSIOLOGIE. — L'augmentation des globules rouges du sang 
dans l’ascension en ballon. Note de M. 3. Gauze. (Extrait.) 


« Le 10 août de cette année, je me suis élevé en ballon, à 5300" de 
hauteur, en compagnie de ma femme et du capitaine Spelterint, aéro- 
naute. En comptant les globules du sang entre 4200 et 4700", j'ai trouvé : 
chez M. Spelterini, 7040000; chez ma femme, 7480000; chez moi, 
8 800000 par centimètre cube. 

» La même détermination ayant été faite avant le départ et répétée 
après la descente, j'en ai conclu qu’une très grande augmentation s’était 
produite à cette hauteur ; le résultat confirmait ce que Viault avait trouvé 
par ses déterminations effectuées dans les Cordillères (il avait trouvé 
8000000 à une hauteur de 4000) et ce que de nombreux observateurs 
ont constaté dans les Alpes. 

» Mais la rapidité avec laquelle se produit cette augmentation était 
contraire aux opinions généralement accréditées; plusieurs de mes con- 
frères étaient conduits à penser qu'il y avait là une modification dans le 
mélange de globules et de plasma, plutôt qu’une formation de globules. 
J'avais cependant constaté que l’hémoglobine diminuait, pendant que le 
nombre de globules augmentait : je faisais observer que les deux chiffres 
devraient varier dans le même sens, si les globules n’éprouvaient pas de 
changements avec l’altitude..…. 

» Une seconde occasion se présenta à moi pour effectuer une autre 
ascension. Le 14 octobre, nous arrivâmes seulement à la hauteur de 
4 200%, et je comptai : chez le capitaine Spelterini, 7 040000; chez moi, 
8160000 globules au centimètre cube. Pour étudier la formation des glo- 
bules, si elle avait lieu, je me procurai, à cette hauteur, des préparations 
de mon sang d’après la méthode d’Ehrlich. L'étude de ces préparations, 
que j'ai colorées avec l’éosine et l’hématoxyline, m’a montré de très nom- 
breux globules rouges contenant un noyau teint en bleu par l’héma- 
toxyline. Ce noyau était souvent en état de segmentation : on trouvait des 
groupes de trois ou quatre corpuscules, comme s’il y avait eu subdivision. 


C. R., 1901, 2° Semestre. (T. CXXXIII, N° 22.) 121 


NH O0? 
» Cette observation me paraît décider la question : elle montre qu’il y a 
vraiment formation de globules quand on arrive à de grandes hauteurs et 
que ce phénomène se produit avec une très grande rapidité ('). » 


MÉDECINE. — raitement scientifique de la surdité. Note de M. Marace, 
présentée par M. Marey. 


« Les prescriptions à suivre dans ce traitement sont les suivantes : 

» 1° Mesurer exactement l’acuité auditive, en faisant entendre, à une 
distance constante, les sons d’une sirène reproduisant les vibrations fon- 
damentales des voyelles. L’intensité du son étant proportionnelle à la 


. . Do she I . r . 
pression de l’air, l’acuité auditive est z lorsque la pression de l’air doit 


À COTON: : TRE I 
être n millimètres pour que le son soit entendu; l’acuité normale = est 


celle d’une oreille qui entend le son sous la pression de 17, 

» 2° Faire entendre à l'oreille les vibrations de la même sirène, par 
l'intermédiaire d’un tube muni d'une membrane qui transmet toutes les 
vibrations sans introduire ni supprimer aucun harmonique; on a alors un î 
massage fait avec les vibrations que l'oreille est destinée normalement à 
recevoir. 


= té. D. à 


» Résumé des observations. — Les observations sont divisées en trois catégories : 
Dans la première se trouvent les malades qui sont devenus sourds à la suite d’otites | 
catarrhales ou d’otorrhées, avec brides fibreuses et tympan épaissi, perforé ou non. - @ 
Cette catégorie comprend douze observations; tous les malades, sauf deux, ont déjà 
été soignés sans résultat par d’autres spécialistes (1 à 12). 

» Dans la seconde classe sont rangés les malades atteints d'otite scléreuse; la 
plupart (dix“huit sur vingt et un) ont déjà subi des traitements nombreux, médicaux 
ou chirurgicaux; ces vingt-huit observations présentent donc un réel intérêt, puisque 
le diagnostic a été fait d'avance par d’autres médecins, et qu'il est facile de comparer 
les résultats donnés par les divers procédés (13 à 33). | 

» La troisième catégorie (quatre observations) comprend les malades chez lesquels 
l'oreille moyenne n’est pas seule atteinte : surdité nerveuse (34), vertige de Mé- 
nière (35), surdi-mutité (36 et 37). 


(*) Je dois ajouter que des préparations de sang, prises avant le départ et après la 
descente, traitées et colorées absolument de la même manière, n'ont pas donné trace 
de fragmentation ou de division. é | 


( 905 ) 


» Remarque. — Dans aucun cas, la surdité n’est due actuellement à une affection 
quelconque des trompes d’Eustache. 


Fig. 3. 


34, 35,36, 37 


raphiqu remiêre sért observations. 
Graphique de la première série d’observations 


Les ordonnées représentent les acuités auditives -L, -L., etc.; les 220 
abscisses, les numéros des observations, au-dessous l’âge des 20 
malades ; au bas de la ligne pleine, le chiffre indique lenombre Graphique de la troisième série d'observations. 
des séances : par FSARIE le malade 6 avait au début une 


Mèmes notations que pour les graphiques 1 et 2. 


acuité auditive de 5 et à la fin du traitement + son âge était 


vingt-cinq ans, et il y a eu 4o séances. 


» En aucun cas ce massage n’augmente la surdité ou ne donne nais- 
sance à des bourdonnements; #/ n’est jamais douloureux. 

» Les variations de l’acuité auditive sont exactement mesurées à l’acou- 
pue ces variations sont parallèles à celles que le malade observe lui- 
même dans la conversation. 


» Si les bourdonnements sont dus à une lésion de l’oreille moyenne, 
ils diminuent dès les premières séances et souvent ils finissent par dispa- 


Fig. 2. 


oral. 15. 16,17, 18, 19,20, 97, 29,93,24,25,26, 27,28, 29, 50,81,32,33 
ne Pt ee Ce 
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Graphique de la deuxième série d'observations. 


Les notations sont les mêmes que pour le graphique 1. 


raître complètement. Chez certains malades, alors même que la surdité 
est très prononcée, l’acuité auditive peut être ramenée à la normale. 

» D’après des observations suivies depuis quatre ans, il semble que 
l’otite scléreuse en voie d'évolution puisse être entravée dans sa marche. » 


M. Ep. Gun adresse une Note relative à l’Aviation. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 
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À 4 heures et demie l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures et demie. 
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Note de M. Compan, Lois du rayonnement aux basses températures : 
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